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Le  Tour  du  Saguenay 


DU  MEME  AUTEUR 


Restons  chez  nous,  roman. 

Le  "Membre" ,  roman  de  moeurs  politiques. 

L'appel  (le  la  Terre,  roman. 

L'appel  des  Souvenirs  — ■  Petite  étude  historique. 

Les  Deux  Aventuriers,  drame  en  cinq  actes  (en  colla- 
boration avec  Alex.  Villandray). 

Maria  Chapdelaine,  drame  en  cinq  actes  (en  collabora- 
tion avec  Alonzo  Cinq-Mars), 
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Préface  de  Benjamin  Solte 


La  petite  Chapelle  de  Tadoussac 

QUEBKC 

it)ao 


Enregistré  conforménient  à  l'Acte  du  Parlement  du  Ca- 
nada, en  l'an  1920,  par  Dainase  Potvin,  au  Ministère 
de  l'Agriculture. 


PREFACE 

Faire  aimer  le  pays  est  Voeuvre  d'un 
patriote  et  savoir  s'y  prendre  pour  y  parve- 
nir rend  la  tâche  facile.  M.  Potvin  a  le 
sentiment  voulu  pour  comprendre  les  choses 
de  cette  manière  et  rJiabileté  nécessaire  à 
une  exposition  attrayante,  fidèle,  qui  laisse, 
après  lecture,  une  nieiUeure  connaissance  de 
ce  que  Von  nous  avait  dit,  comme  de  ce  que 
nous  avions  vu  en  passant.  Le  voyage  du 
Saguenay,  pour  tout  le  monde,  c'est  voir 
passer  devant  soi  les  tableaux  d'un  vaste  et 
long  panorama  muet,  superhe,  varié,  frap- 
pant, que  Von  se  promet  de  retrouver  un 
jour;  néanmoins  il  lui  a  manqué  jusqu'à 
présent  la  parole,  ainsi  qu'à  tous  les  ta- 
bleaux. La  parole,  seconde  vie,  la  voilà  dans 
l'écriture.  Notre  touriste  ne  passe  devant 
rien  sans  nous  en  indiquer  le  pourquoi,  sans 
réveiller,  ou  plutôt,  ressusciter  des  souvenirs 
perdus,  tant  et  si  bien  que  nous  vivons  trois 
siècles  en  parcourant  son  itinéraire. 

Aller  de  la  sorte,  de  place  en  place,  re- 


f/((nl(  r,  i)uis  (ipprcïKlrc  taie  foule  â'événe- 
ntnits  (/id  oui  <h  lu  u  sur  chaque  point  du 
parcours.  </N(I  cloiruie,  quel  roman,  quelle 
surprist  pour  un  intellectuel,  quoi!  pour  le 
plus  borné  des  promeneurs  tout  aussi  bien. 
L(  récit  double  et  triple  le  plaisir. 

Vous  avez  fait  ce  voyage,  attendez;  si 
vous  roulez  voir  ces  régions  f)our  la  "pre- 
mière fois",  prenez  ce  livre  —  Vautre  trajet 
ne  compte  pas:  c'était  un  rêve.  Ici,  vous 
avez  la  réalité,  intense,  à  longtie  vision,  se 
déroulant  d'époque  en  époque  à  travers 
trois  cents  ans  et  toujours  remplie  de  sou- 
venirs historiques.  Vous  (dlongez  votre 
existence  en  arrière,  ce  que  vous  ne  ferez 
jamais  en  avant.  On  se  procure  de  la  sorte 
une  jouissance  inattendue  qui  n'est  pas  dans 
le  programme  de  la  vie  ordinaire.  C'est, 
pour  ainsi  dire,  un  nouveau  don  du  ciel,  et, 
(  n  effet,  la  génération  qui  nous  précédait  n'a 
pas  eu  cet  avantage:  elle  n'a  vu  que  de  ses 
!P  H.r.  XoHs  allons  porter  nos  regards,  ou 
si  vous  voulez,  nos  esprits,  autrement  loin. 

Et,  de  plus,  r  auteur  nous  conseille  de  ne 
jtlus  faire  une  simple  contre-marche.  Il  ou- 
vre une  voie  de  retour  d'un  pittoresque 
ronnnf  sv  al  le  Canada  peut  nous  en  offrir  — 
r'fsl  (h  rt  nirrr  à  Québec  par  les  forêts,  les 
lacs,  Us  ricièrfs  ri  1rs  montagnes  qui  sont 


de  Vautre  côté  du  rideau.  Tant  que  vous 
descendez  le  fleuve  et  remontez  le  Saguenay, 
il  y  a  bordure  à  gauche;  allez  toujours,  virez 
quelque  peu,  revenez  par  le  pays  sauvage, 
l'inconnu,  et  vous  aurez  fait  le  tour  des  mer- 
veilles, ce  qui  n'est  plus  du  tout  revenir  sur 
vos  pas  et  revoir  des  perspectives  déjà  fl^xées 
dans  votre  mémoire.  M.  Potvin  nous  indi- 
que deux  promenades  en  une  seule  course. 
On  disait  d'un  homme  observateur  qu'il 
avait  découvert  des  environs  autour  de  son 
village.  Ce  livre  fait  précisément  la  même 
chose  à  l'égard  de  trente  ou  quarante  loca- 
lités qui  manquaient  d'étude.  Aux  formes 
physiques  des  sites,  il  ajoute  le  souvenir  des 
temps  disparus.  C'est  complet  et,  après, 
avoir  tout  vu,  tout  compris,  tout  admiré,  on 
rentre  chez  soi  par  la  porte  de  derrière  alors 
qu'on  s'imaginait  avoir  atteint  le  bout  du 
monde  et  avoir  à  revenir.  Nous  restons  avec 
le  présent  qui  est  la  beauté  même  et  des 
aperçus  dans  le  passé  pour  nourrir  cent  con- 
versations. Vous  pouvez,  sous  ce  dernier 
rapport,  lire  l'ouvrage  à  la  maison,  sans  aller 
jusqu'à  Chicoutimi,  et  gagner  encore  pas 
mal  de  contentement  —  mais  le  mieux  est  de 
faire  le  tour  puisque  maintenant  tour  il  y  a. 
C'est  un  voyage  dans  un  fauteuil. 

Benjam  in   S TJL TE 


AVANT-PROPOS 


L'itulcur  (la  Tour  du  Saguenay  n'a  eu  aucune 
prétention  lilti-mire  en  écrivant  cet  ouvrage;  il  dit 
si  m  pie  ment  et  Itunihlement  ce  qu'il  a  observé  et  étudié 
(lu  cours  de  maints  voyages  au  "far  famed  Saguenay" 
et  pendant  un  long  séjour  au  "royaume  de  Saguenay", 
son  pays  natal.  C'est  un  peu  de  l'histoire,  et  Vhistoirc 
ne  veut  ni  les  phrases  ronflantes  ni  les  figures  savou- 
reuses; ce  sont  des  légendes  et  les  légendes  se  racontent 
simplement  ;  c'est  aussi  un  peu  de  la  description  et  la 
description  littéraire  se  burine  comme  le  peintre  fait 
d'une  "pochade",  à  petits  coups  de  plume,  sous  les  im- 
pressions du  moment. 

Jj'auti'ur  (i  voulu  tout  bonnement  se  rendre  utile  à 
ceux  (jui,  de  plus  en  plus  nombreux  chaque  année,  se 
plaisent  à  jouir  de  queh/ues  jours  de  liberté  et  à  se  payer 
un   régal  d'air  pur  en  faisant  le  tour  du  Saguenay. 

Ce  tour  du  Saguenay  est  devenu  très  populaire. 
Naguère  ne  l'entreprenaient  que  les  heureux  fortunés 
des  grandes  villes  des  Etats-Unis  qui  venaient  dans 
le  district  de  Québec,  durant  la  belle  saison,  comme 
nous  allons,  nous,  en  été,  aux  Rocheuses,  en  hiver,  à 
Old  Orchard  ou  à  Atlantic  City.  Mais  aujourd'hui  les 
gens  de  Montréal  et  ceux  de  Québec,  même  de  l'On- 
tario et  aussi  de  l'Ouest,  sentent  qu'il  est  de  mode  de 
faire  le  tour  du  Saguenay:    ils  l'entreprennent  et  ne 


s'm  irniiient  pus  Irop  inul,  pidsiiu'il  //  ni  a  ijui  rerom- 
nieticint,  chuifue  eh'. 

Mais,  en  rculifr,  (ji('<in(-ils  appris  cl  (juc  savent-Us 
de  plus  iju'ils  ne  savainit,  au  retour  (t'uu  Tour  du  Sa- 
fjuenatj  ? 

Us  ont  bien  aperru.  notaniuieul  de  Québec  à  Chi- 
coutimi  —  et  retour — les  courbées  gracieuses  de  mon- 
tagnes lointaines,  les  aspects  farouches  de  caps  qui 
semblent  tout  proches  mais  qui  sont  très  loin,  des 
fantômes  de  villages  à  demi-cachés  au  creux  de  vallées 
profondes  ou  perdues  au  sommet  de  collines  abruptes 
ou  mollement  arrondies,  avec  vn  clocher  qui  pointe  à 
l'horizon;  des  anses  coquettes  au  fond  desquelles  il  leur 
semblerait  bon  vivre  quelques  jours:  des  îles  à  demi 
perdues  dans  le  brouillard  du  flenve.     Mais  c'est  tout. 

Ils  ne  savent  pas  que  telle  montagne  est  l'objet 
d'une  légende  merveilleuse;  que  telle  anse  fut  la  scène 
d'un  exploit  héroïque  des  premiers  habitants  de  ce  pays; 
ils  ignorent  que  telle  pointe  peut  être  regardée  comme 
le  premier  coin  de  terre  d'Amérique  où  fut  signé  un 
traité  de  paix,  que  tel  petit  village  a  été  le  théâtre  de 
la  première  exécution  capitale  en  Amérique,  et  qu'un 
autre  vieux  village,  aperçu  à  travers  le  brouillard,  a  vu 
se  dérouler  dans  ses  recoins  farouches  des  scènes  geur- 
rières  atroces  que  peuvent  rappeler  celles  qui  ont  si 
douloureusement  illustré  la  grande  gwrre  de  191Jf- 
191S. 

C'est  tout  cela  que  l'auteur  du  Tour  du  Saguenay 
liistorique,  légendaire  et  descriptif  a  voulu  faire  con- 
naître, bien  imparfaitement,  il  est  vrai,  mais  avec  sin- 
cérité, n'ayant  pour  objet  que  de  faire  connaître,  étudier 
et  aimer  l'un  des  coins,  non  seulement  de  notre  province, 
mais  de  tout  le  Canada,  les  plus  pittoresqws,  les  plus 


riches  en  souvenirs  historiques,  les  plus  merveilleux  en 
légendes  gracieuses  ou  terribles. 

Le  Tour  du  Saguenay  paraîtra  bien  incomplet  si 
l'on  est  convaincu,  comme  on  devrait  l'être,  que  pour 
le  décrire  selon  qu'il  conviendrait,  il  faudrait  plusieurs 
volumes. 

Rrappelons-nous  qu'il  n'y  a  pas  un  pouce  de  la  terre 
que  nous  foulons,  dans  le  district  de  Québec  surtout, 
qui  ne  puisse  fournir  matière  au  moins  à  un  volume 
d'histoire;  rappelons-nous  également  que  malgré  tout 
ce  que  l'on  a  publié  jusqu'à  présent  sur  l'histoire  du 
Canada  —  c'est-à-dire,  l'histoire  du  "pays  de  Québec" 
—  comme  a  dénommé  si  naturellement  et  si  justement 
un  écrivain  étranger,  Louis  Hémon,  notre  district, — 
l'on  compte  encore,  seulement  aux  archives  canadiennes 
fédérales,  neuf  millions  de  feuillets  manuscrits  inédits 
sur  notre  histoire,  et  l'on  constatera  qu'en  écrivant  le 
Tour  du  Saguena}',  au  triple  point  de  vue  qu'il  a  indi- 
qué, l'auteur  n'a  fait  que  miroiter,  un  instant,  un 
diamant  seulement  de  cet  "écrin  de  perles  ignorées" 
qu'est  noire  histoire. 

D.  P. 

Québec,  mai,  1920. 
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LE  TOUR  DU  SAGUENAY 


L'UX  des  fondateurs  de  cette  étrange  entreprise  de 
"faire  rire  les  honnêtes  gens"  —  l'Humour,  pour 
être  plus  précis  —  a  défini  le  Français:  "un  monsieur 
qui  est  décoré,  qui  mange  avec  ses  doigts  et  qui  ne  sait 
pas  sa  géographie". 

Il  y  aurait  assurément  puérilté  de  vouloir  prouver 
notre  survivance  française  en  nous  basant  uniquement 
sur  cette  fantaisiste  définition  de  nos  cousins  de  France. 
A  celui  toutefois  qui  croirait  pouvoir  réussir  dans  cette 
preuve,  on  pourrait  répondre  que  les  décorations  sont 
plutôt  rares  chez  nous  —  du  moins  qu'elles  l'étaient 
avant  la  guerre  —  et  que  nous  mangeons  souvent  avec 
une  fourchette  des  choses  qui  exigent  qu'on  les  mange 
avec  les  doigts  —  comme  une  quenouille  de  maïs.  Mais 
il  faudrait  lui  laisser  le  bénéfice  de  la  preuve  au  chapitre 
•le  la  science  de  la  géographie. 

Car,  s'il  est  vrai  que  le  Français  est  un  monsieur  qui 
ne  sait  ])as  la  géographie,  eh  !  bien,  vrai  !  nous  sommes 
de  descendance  directe  française. 

Xous  ne  savons  pas  la  géographie.  Xous  ne  voulons 
pas  parler  de  la  géographie  générale  du  globe  :  nous 
voulons  dire,  et  surtout,  notre  géographie  à  nous:  notre 
grande  géographie  canadienne,  voire  même  notre  petite 
géographie  provinciale.  Xous  connaissons  à  peine  les 
banlieues  de  la  ville  que  nous  habitons.     Xous  pousse- 
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roiis  mémo  IVsprit  de  (Titi(|in'  jusqu'A  dire  qu'il  y  a 
heauooup  de  Quélteiois  et  de  Montréalais  (jui  confondent 
eouramment.  et  avee  la  meilleure  foi  du  monde,  Ri- 
mouski  et  (.'hicoutinii  ;  qui  placent  Kaniouraska  sur 
la  rive  nord  du  fleuve  et  Saint-Jrénée  sur  la  rive  sud; 
qui  nous  annoncent  qu'un  monsieur  est  allé  au  Lac 
Saint-Jean  et  qui  sont  très  étonnés  quand  on  leur 
demande  de  préciser  et  de  dire  vers  laquelle  des  dix-huit 
paroisses  de  la  vallée  du  Haut-Saguenay  ce  monsieur  a 
dirigé  ses  pas.  I>ref.  on  pourrait  varier  les  exemples  à 
l'infini. 

Nous  ignor(»ns  notre  géographie  locale.  Ce  que  nous 
en  savons  est  illogicjue,  décousu,  caiioteux.  Après  une 
guerre  comme  celle  (jui  vient  de  finir,  et  dont  nous  avons 
suivi  avec  grande  attention  les  péripéties  mondiales, 
l'âme,  l'esprit,  le  coeur  et  les  yeux  remplis  de  quatre 
années  de  communiqués  officiels,  nous  pourrions  nous 
diriger,  les  yeux  fermés,  dans  le  labyrinthe  des  Balkans 
et  nous  continuons  d'ignorer  la  nomenclature  des  pa- 
roisses des  deux  rives  du  fleuve,  de  Montréal  au  golfe. 
Nous  sommes  un  peu  comme  ces  écoliers  qui  défilent 
toute  la  liste  des  rois  carlovingiens  et  qui  ne  peuvent 
donner  de  suite  les  noms  de  deux  gouverneurs  du 
Canada. 

L'on  s'instruit  en  voyageant,  dit-on  ;  mais  encore 
faut-il,  pour  cela,  savoir  voyager.  Sachons  voyager  en 
dehors  des  guides  officiels  trop  souvent  trompeurs.  Et 
puis,  voyageons  chez  n(»us,  d'aliurd,  et  connaissons  notre 
pays  avec  intelligence. 

,0r,  l'un  des  voyages  de  chez  nous  les  j)lus  connus 
et  les  plus  commodes,  pour  les  gens  de  Boston  et  de 
New-York  connue  pour  ceux  de  Québec  et  de  Montréal, 
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c'est  assurément  le  Tour  du  Sagnenay.  On  tient  à 
faire,  aujourd'hui,  son  tour  du  Saguenay  comme  son 
tour  d'Euro{)e  ou  comme  l'on  aime  à  faire  le  voyage  des 
Chutes  Xiagara  ou  des  Mille-Iles. 

Mais  que  sait-on  du  véritable  Tour  du  Saguenay  ? 
On  croit  ingénuement  avoir  fait  le  tour  du  Saguenay 
quand  on  est  parti,  un  bon  matin,  de  Québec,  à  bord 
de  l'un  des  somptueux  palais  flottants  de  la  Canada 
Steamship  Co.  Ltd,  longé  la  côte  nord  du  fleuve  jusqu'à 
Tadoussac,  remonté  le  Saguenay  jusqu'à  la  Baie  des 
Ha!  Ha!,  et  que  l'on  est  retourné  à  Québec,  sur  ses 
pas,  ou  plutôt  sur  sa  quille,  exactement  par  la  même 
voie.  On  est  dans  une  erreur  aussi  profonde  que  le 
Saguena}',  dont  le  nom  veut  dire  fleuve  aux  eaux  pro- 
fondes.   On  a  fait  le  demi -tour  du  Saguenay  seulement. 

Le  véritable  Tour  du  Saguenay,  c'est,  d'abord,  de 
parcourir  exactement  l'itinéraire  dont  nous  venons 
d'esquisser  les  grandes  lignes,  puis  de  se  rendre  jusqu'à 
C'hicoutimi  ;  là,  au  lieu  de  retourner  par  la  même  voie, 
on  débarque  —  ce  qui  fait  bien  l'affaire  du  Chicago  du 
Nord  ;  le  lendemain  matin,  on  prend  passage  à  bord 
d'un  train  du  Canadien-Xord  :  l'on  parcourt  toute  la 
vallée  du  Lac  Saint-Jean  ;  l'on  enfile  dans  les  Lauren- 
tides  que  l'on  traverse  toutes;  l'on  parcourt  ensuite  les 
plaines  douces  du  comté  de  Portneuf  et  du  comté  de 
Québec  et,  douze  heures  après  le  départ  de  Chicoutimi, 
l'on  descend  à  Québec  et  l'on  s'en  va  chez  soi,  fourbu 
mais  heureux. 

Et,  on  j)eut  véritablement  se  vanter,  après  cela, 
d'avoir  fait  le  Tour  du  Saguenay. 

Mais  le  voyage  de  Québec  à  Chicoutimi,  par  le  Sa- 
guenay, n'en  restera  pas  moins,  toujours,  pour  le  touris- 
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te,  le  Tour  <hi  SagueJUTv  au  complet  :  ne  contredisons 
l»aî«  re  lu'iscniiajîe  intéressant  ft  actonipagnons-le  jus- 
«juVi  ('hiiuutinii.  S'il  If  «Ksire,  cejK'iidant,  nous 
ri'\  iendrons.  à  irrandfs  fiijanilK'es.  en  dicniin  de  l'er. 
;'ar  !«•>  l^aureutido. 

Lf  vova^e  tjiie  lions  allons  l'aire  est  intéressant  a 
•<nis  les  ]»oints  de  vue.  Les  notes  (|ue  nous  allons  en 
donner  s«)nt  aussi  coniplètes  que  ])ossil)le.  Puissent- 
•dles  jeter  {ju«d(|Ues  lumières  sur  la  route  ])arcourue. 
l'ius  tard,  quand  rineoinparalile  souvenir  (pie  le  voyage 
aura  laissé  reviendra  dans  la  mémoire  axe»-  sa  fraîcheur 
première,   ces  notes   aidemnt   à   le   préciser   davantage. 

J^'  temps  Taura  lentement  gravé  en  nous  et  les 
persjjectives  s'inscriront  en  lignes  plus  nettes  dans  notre 
esprit.  Ainsi,  les  i-îmes  d'une  montagne  ne  se  dessinent 
clairement  aux  yeux  (pi'ajtrès  qu'on  est  redescendu  dans 
la  ])laine  et  qu'on  a  commencé  de  s'éloigner.  Alors,  le 
temi»s  sera  venu  de  fixer  d'une  manière  plus  sûre  les 
images  et  les  impressions  et  de  substituer  au  pittoresque 
photographique  de  l'instantané,  la  véracité  plus  fidèle 
•  t  mieux  composée  de  l'esquisse. 

Inscrivons  cependant,  dans  l'éblouisscmcnt  des  jire- 
mières  heures,  ces  notes,  nous  l'avons  dit,  aussi  com- 
]dètes  que  possible  sur  les  endroits  parcourus,  leur 
histoire,  leurs  légendes,  les  traditions  et  les  coutumes 
de  leurs  habitants,  la  (lescripti(»n  et  la  to]>ographie  des 
li^-ux. 

Klic  est  Itcllc,  Tâprc  et  i'arouchc  bordure  du  Saint- 
Laurent  et  du  Saguenay  et,  pour  la  voir  seulement  du 
large,  il  fait  bon  de  se  mettre  en  route.  On  aspire,  pen- 
dant t<tut  le  voyage,  des  senteurs  vivifiantes  (jui  arrivent 
de  ces  rivages  et  qui  viennent  se  mêler  à  celles  qu'exha- 
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lent  les  eaux.  C'est  beau  autant  que  bon.  Un  voyage 
en  bateau  dans  le  Saint-Laurent  et  dans  le  Saguenay 
est  un  long  apéritif;  c'est  une  ivresse  tranquille  et 
fortifiante. 

De  cela  il  faut  prodiguer  les  transports  de  notre 
reconnaissance  à  la  Canada  Sfeamsliip  Lines  Co.  Elle  les 
mérite,  car,  sans  elle,  nous  connaîtrions  bien  peu  les 
lieautés  de  ces  rivages  laurentiens  et  saguenayens. 

Si  on  le  veut  bien,  faisons  immédiatement  plus  inti- 
mement connaissance  avec  cette  compagnie  de  naviga- 
tion —  ancienne  lîichelieu  ^  Ontario  Co.,  dont  le  nom 
restera  toujours  plus  populaire  parmi  les  populations 
riveraines.  Disons,  par  exemple,  que  l'on  ne  peut  pas, 
sur  quelque  bateau  de  la  compagnie  que  nous  voyagions, 
avoir  affaire  à  un  personnel  plus  engageant,  plus  com- 
plaisant, plus  empressé  de  se  rendre  aimable.  Ceci 
n'est  pas  un  vulgaire  coup  d'encensoir  que  nous  portons 
au  nez  des  officiers  des  bateaux  de  la  compagnie,  c'est 
un  sincère  témoignage  que  nous  sommes  heureux  de 
leur  rendre  parce  qu'il  est  mérité  et  qu'il  est  un  fidèle 
écbo  des  impressions  de  tous  les  voyageurs  du  Saint- 
Laurent  et  du  Saguenay.  Dans  toutes  les  parties  du 
navire,  en  })articulier,  —  il  faut  préciser  —  dans  les 
salles  à  manger,  les  choses  se  font  avec  une  parfaite 
élégance  et  une  flatteuse  prodigalité.  L'on  s'aperçoit 
aisément  que  la  compagnie  a  l'oeil  ouvert  sur  tout:  sur 
les  procédés  du  premier  officier  conune  sur  le  service 
du  dernier  garçon  de  table. 

Comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  au  reste, 
c'est  grâce  à  cette  compagnie  de  navigation  du  Saint- 
Laurent  —  quelque  soit  son  nom  présent  —  que  les 
]»laces  d'eau,  1<^  long  du  fleuve  —  nos  summcr  resorfs — • 
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M.»iit  (l«»\enn«'s  si  jMipulaires.  dcpiiis  \u\v  tn'ntaiiio  d'an- 
lu'vs,  l't  si  •'ll»'s  s«'  s<»iit  dévcl(»j)[K*«'s  si  vite  ;  si  leur 
)K>|>ulatiim  a  douldé  vX  si  de  petites  industries  locales 
très  florissantes  ont  |)U  s'implanter:  si  le  commerce 
y  a  pris  une  grande  extension;  enlin,  si  les  étrangers 
les  visitent,  cluKjue  été,  en  aussi  grand  nombre. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  guide  eomj)let  du  Saint- 
Laurent  et  <lu  Sagucnay  au  point  d«'  vue  du  tourisme  : 
le  guide  (jui  peut  nous  faire  véritablement  apprécier 
les  beautés  du  voya;;»'  comme  évoquer  les  s<_)uvenirs  et 
riiistoire  des  lieux  que  l'on  }>arcourt,  l'histoire  des 
paroisses  qui  s'offrent  à  nos  regards,  la  plupart  du 
temps,  dans  des  édiancrures  de  montagnes  titanesques, 
des  monts  et  des  caps  qui  s'élèvent  sur  les  bords  du 
tleuve,  des  rivières  «[ui  s'y  jettent.  Leur  histoire  nous 
aiderait  pourtant  à  rendre  intéressant  un  voyage  sur 
les  eaux  du  .Saint-Laurent  et  du  Saguenay. 

Essayons  de  remédier  à  l'absence  des  guides  par 
rexpressi<»n  de  quelques  souvenirs  et  les  résultats  de 
recherches  dans  notre  petite  histoire. 

11  nous  faudrait  d'abord  des  pages  et  des  pages  rien 
que  pour  rendre  justice  à  la  magnificence  du  départ  de 
Québec  par  un  clair  matin  d'été  sur  la  route  limpide 
et  azuré-e  (jue  nous  allons  suivre  jusqu'à  C'hicoutimi. 
Vn  Titien  briserait  son  pinceau  rien  qu'à  vouloir  lui 
faire  peindre  l'impression  de  grandeur  sans  pareille 
que  dégage  le  s|)ectacle  qui  se  j)résente,  de  clia<iue  côté 
de  nous,  depuis  le  m<tment  où  le  bateau  a  démarré  de 
uni  «juai  jusqu'à  l'instant  où  les  hautes  falaises  de 
Saint-Jos<ph-de-Lévis  et  les  collines  de  l'Ile  d'Orléans 
nous  dérobent  complètement  la  vue  de  Québec... 
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SUR    LE    SAINT-LAURENT 


Le  départ  de  Québec  —  Au  long  de  la  côte  sud  —  Les 

'des   du    Saint-Laurent  jusqu'au   Saguenay  — 

Histoire  —  Légendes  —  Tradition. 


PASCAL  a  (lit  quelque  part:  "Les  fleuves  sont  des 
chemins  qui  marclient  et  mènent  où  l'on  veut," 
Le  fleuve  Saint-Laurent,  aidé  plus  loin  de  son  frère 
le  Saguenay,  va  nous  conduire  jusqu'à  Chicoutimi,  soit 
une  distance  de  250  milles  à  travers  un  merveilleux 
pays. 

C'est  un  clair  matin  d'été  et  le  bateau  vient  de  se 
détacher  de  ses  quais  de  la  Basse- Ville  et  de  tourner 
majestueusement  au  milieu  du  fleuve;  maintenant  fuit 
derrière  nous  la  Basse- Ville  avec  sa  sombre  dentelure 
de  quais,  ses  vastes  hangars  et  ses  gigantesques  éléva- 
teurs pendant  que  la  Haute-Ville,  qui  s'élevait  tout  à 
l'heure  au-dessus  de  nos  têtes,  s'évase  maintenant, 
s'aplatit  derrière  nous. 

Nous  voilà  déjà  à  l'endroit  que  les  navigateurs 
appellent  Entre  les  deux  églises.  C'est  un  endroit 
dangereux  pour  les  petites  embarcations,  à  cause  des 
courants  du  chenal  du  nord  de  l'Ile  d'Orléans  et  ceux 
du  chenal  du  sud  qui  se  rencontrent  ici.  Par  les  vents 
du  Nord-Est,  la  mer  devient  très  houleuse  en  ce  lieu. 
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Iji  i-lironiijiM-  (II-  ri  le  irOrlôans  im-ntioiinc  iioinl)ro  do 
tragéiîics  qui  si-  sont  déroulw.s  entre  les  deux  églises. 
On  racunte.  entre  autres,  le  naufrage,  bien  triste,  des 
Beaudoin,  île  Saint-François,  qui  i)érirent  d'une  façon 
tragique  al(>r>  (|u'ils  revenaient  joyeusement  d'assister 
à  des  mues  >ur  la  eôte  de  Beaupré,  en  178G  —  la  chro- 
nique est  exacte.  —  Cette  tragédie  a  inspiré  la  muse 
d'un  poète  du  temps  qui  a  composé  une  longue  com- 
jilainte.  d'un  air  très  triste,  et  que  des  vieux  de  l'Ile 
d'C)rléans  chantent  encore.  C'est  toute  une  histoire; 
elle  raconte  le  mariage,  les  noces,  les  recommandations 
du  frère  du  marié  à  ce  dernier,  le  départ  des  quinze 
invités  de  l'Ile  d'Oléans,  le  retour  et,  enfin,  le  naufrage 
et  cela  se  termine  par: 

Joaenh  l^uffr,  (riguèrt',  diissi  bien  d  nutres, 
Soiil  l'iiiix  clirrcher  Idiis  ces  pauvres  noyés, 
La  hibif  rsl  mis'  qu'on  Vote  en  diUfionco, 
Les  tJnips  seront  pour  les  ensevelir. 

Un  ])eu  ])lus  lias  que  les  deux  églises,  le  jtanorama, 
qui  se  déroule  à  l'arrière,  est  captivant;  laissons-le 
esquisser  j)ar  un  cliroiiiciueur  (piébecois  de  1861;  ceja 
n'a  pas  changé  rjcpuis: 

"  En  (irrirrr.  (Jurhec  avec  ses  batteries,  sa  fière  cita- 
delle (jui  semble  un  nid  d'aiffle  perdu  au  sommet  d'un 
rocher  et  avec  ses  maisons  en  amphithéâtre  dont  les 
toits  de  ferblanc  frappés  par  Irs  rai/ons  d'un  soleil 
ardent  font  jaillir  des  gerbes  de  lumière. 

"  Québec,  du  haut  de  ce  promonloir  où  11  est  fière- 
ment   assis,    av'c    ses    emhnts^in's    et    ses    centaines   de 
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canons,  Québec  paraît  se  complaire  à  élever  sa  tèt>i 
orgueilleuse  et  sublime  en  face  de  ces  montagnes 
bleuâtres  que  l'on  voit  apparaître  de  tous  côtés,  puis 
s'éloigner,  puis  se  rapprocher  encore  et,  enfin,  disparais 
ire,  mais  à  regret  toujours,  et  en  élevant,  jusqu'au  der- 
nier instant,  leurs  cimes  au-dessus  d'autres  montagnes." 

Au  sud,  nous  (loul)lous  la  Pointe-Lévis;  au  nord, 
se  déroulent  les  Côtes  de  Charlesbourg  et  de  Beauport. 
N-ous  avons  dépassé,  au  sud,  les  chantiers  maritimes 
Davie,  de  Lauzon,  et  la  cale-sèche,  l'une  des  plus  vastes 
du  monde,  et  aussi  l'ancienne  Anse-des-Sauvages  où  il 
n'y  a  plus  de  sauvages  du  tout. 

Enfin,  nous  doublons,  à  notre  gauche,  la  pointe  du 
Bout-de-1'Ile  —  l'Ile  d'Orléans  —  que  nous  allons  lon- 
ger, de  ce  côté,  pendant  une  heure,  avant  d'arriver  au 
pied  du  Cap  Tourmente. 

Xe  nous  occupons  pas  pour  le  moment  de  l'Ile 
d'^Orléans  qui  fera  le  sujet  du  chapitre  suivant.  Portons 
d'abord  nos  regards  sur  la  rive  sud  qui  est  à  portée  de 
notre  vue  jusqu'au  Cap  Tourmente,  et  bornons-nous  à 
en  signaler  les  points  intéressants. 

La  première  paroisse  que  nous  voyons,  après  Saint- 
Joseph-de-Lévis,  est-  Beaumont   dont   l'église   date   de 
1733;   une  première  église  avait  été  construite  en  1694 
et  était  desservie  par  les  EécoUets.     Beaumont  a  été. 
érigée  en  paroisse  par  Mgr  de  Saint- Yallier. 

La  seigneurie  de  Beaumont  fut  concédée  à  Charles 
Couillard  des  Ilets  par  l'intendant  Talon,  le  3  novembre, 
1672.  Dans  cette  seigneurie  fut  compris  plus  tard  le 
iief  du  Cap  Saint-Claude  ou  de  Vincennes  qui  fut  con- 
cédé  le   3   novembre    1672,   par   l'intendant   Talon,   à 
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Fran<,x)is  Bissot  <lo  la  Rivière  qui  fut  \e  grand-père  du 
Hieur  François-Mari.'  Hissot  de  Vincennes,  fondateur 
dr  l'Ktat  de  Tlndiana  dont  l'originr  fit  l'objet  de  lon- 
gues r»Mlier«hes  par  les  historiens  aint'ricains  vt  eana- 
dien>.  M.  Pierre-Georges  Hov,  «le  Lévis,  étant  arrivé 
bon  pn^niirr  dans  cette  sorte  de  com-ours  historique. 

l"n  détaclienient  de  l'armée  de  Wolfe,  sous  le 
commandement  de  Moncton,  est  débarcpié  à  Beaumont 
le  2:>  juin.  ITÔÎ».  Les  Anglais  s'em{>arèrent  de  l'église 
après  (pi«'l(jues  coups  de  feu  échangés  entre  eux  et  quel- 
ques s<il(iat<  de  Québec.  La  légende  veut  qu'ils  aient 
]>ar  trois  ftiis  essayé  de  mettre  le  feu  a»i  temple  sans  y 
réussir. 

A  .luelqucs  milles  phi^  lias  que  Beaumont,  nous 
]iass«ins  devant  Saint-Michel  de  Hellechasse  <}ui  était 
ap])elé  autrefois  Saint-Latirent  de  la  Durantaye.  Cette 
jiaroisse  est  com])rise  dans  rancienne  seigneurie  con- 
.«Vlt'e  en  \Cù2  au  sieur  Olivier  Morel  de  la  Durantaye. 
J^'église  en  bois  et  plusieurs  maisons  furent  brûlées  par 
les  soldats  de  Murray  pendant  le  siège  de  Québec.  Les 
autorités,  après  la  cession  <îu  pays,  eurent  toutes  les 
j»eines  à  cttnvaincre  les  habitants  <le  se  soumettre.  Cinq 
d'entre  eux,  quatre  hommes  et  une  femme,  ne  voulurent 
jamais  entendre  raison.  Ils  se  séparèrent  d'eux-mêmes 
(le  l'Kglise  d(.nt  les  pasteurs  j>rèchaient  la  soumission. 
Ils  moururent  dans  l'impénitenee  et  furent  enterrés 
dans  un  chamji.  Notre  poète  national,  T^ouis  Fréehette, 
a  raconté  cette  triste  histoire  dans  d<'s  vers  tragiques. 

Vient  ensuite  Saint-Vallicr.  érigé  en  paroisse  le  3 
mai  K'i'.^.  L'église  actuelle,  «pii  date  <le  litOo,  remplace 
la  première  cpii  dura  près  de  denx  cents  ans.  Le  village 
de  Saini-\';)llitr  e.-t  bâti  sur  la  moitié  (\o  la  seigneurie 
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de  la  Durantaye  qui  fut  cédée  pour  la  somme  de  30,000 
livres  à  Mgr  de  Saint- Vallier  qui  en  fit  don  à  l'Hôpital- 
(Jénéral  de  Québec. . . . 

Maintenant  le  bateau  s'éloigne  de  la  rive  sud  et, 
après  avoir  contourné  l'extrémité  nord  de  l'Ile  d'Orléans, 
pique  sur  le  Caj)  Tourmente.  La  rive  sud  n'est  plus 
distincte  à  l'oeil  nu  et  nous  ne  pouvons  voir  Berthier 
([ui  vient  aj)rès  Saint- Vallier.  Un  immense  banc  sous- 
marin  s'étend  de  l'extrémité  de  l'Ile  d'Orléans  jusqu'à 
l'Ile-aux-Coudres  et  c'est  par  un  étroit  passage  qui  se 
trouve  vis-à-vis  le  Cap  Tourmente  que  le  bateau  va 
s'engager  dans  le  chenal  nord.  Ce  passage  est  indiqué 
par  deux  bouées,  une  rouge  et  une  noire.  Les  navires 
océaniques  passent  par  le  chenal  du  côté  sud  du  fleuve. 

A  cet  endroit  du  fleuve,  l'horizon  est  splendide.  Du 
côté  sud,  on  aperçoit  les  dos  noirs  d'une  série  d'îles  de 
toutes  grandeurs  :  l'Ile  Madame,  la  Grosse-Ile,  l'Ile-aux- 
Coudres,  i'Ile-aux-deux-Têtes. 

La  Grosse-Ile  ou  Ile-de-la-Quarantaine  est  la  plus 
importante  de  ce  groupe  d'îles.  Cette  île  fut  achetée 
des  Ursulines  de  Québec  par  le  gouvernement  provin- 
cial, en  1832,  lorsque  le  choléra  asiatique  faisait  des 
ravages  en  Euro])e,  afin  d'en  faire  une  station  de  Qua- 
rantaine. Depuis  lors,  tous  les  vaisseaux  venant  d'Eu- 
ro})e  et  montant  à  Québec  doivent  arrêter  à  la  Grosse-Ile. 
Avant  1864,  on  avait  posté  sur  l'île  une  compagnie  de 
soldats  ayant  à  leur  disposition  des  canons  de  gros 
calibre,  et  l'on  avait  ordre  de  tirer  sur  tout  vaisseau 
(jui  faisait  mine  de  passer  sans  arrêter  pour  subir  l'exa- 
men. 11  y  a  eu  des  années  où  le  personnel  de  la 
Quarantaine  eut  fort  à  faire,  entre  autres,  lors  des  épi- 
démies de  ciioléra  de   1834  et   1849.     Mais  l'année   la 
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])lu>  terrihlo  fut  1847.  alors  (|u'arri\ôrent  à  la  Oross"- 
Ilf.  l'ar  inilli»'r>.  les  iiiinuiîraiits  irlandais  l'rai)i)i'S  du 
rlitdera  jxMidant  la  traviTséo.  Sur  la  (Jrosso-IU',  7,000 
de  it's  niallit'urt'ux  s(»iit  enterrés  dans  une  même  f osso  ; 
tous  t'Ijrent  victimes  de  l'é|iidéniie.  Depuis  1847, 
elia<jue  année,  les  membres  de  la  colonie  irlandaise  de 
Québec  vt)nt  faire  un  pèlerinage  sur  ce  tragique  coin 
de  terre  au  sein  duquel  dorment  leurs  malheureux 
compatriotes. 

Ces  îles  <lu  Saiiil-Laiiifiit  sont  intéressantes  bien 
que.  nialheurciisenifiit,  ilii  clifiial  nord,  nous  ne  les 
voyions  ])as  toutes.  Signalons  seulement,  un  })eu  avant 
l'extrémité  est  de  la  (irosso-lle.  l'Ile  Sainte-Marguerite, 
peu  remarquable,  excepté  pour  le  bois  de  chauffage  que 
l'on  en  tire  et  ses  paccages  à  animaux  domestiques.  Au 
nord  et  au  nord-ouest  de  cette  île,  il  y  a  beaucoup  d'îlots 
inhospitaliers.  Un  seul  mérite  iiiir  mention,  mais  très 
lumoralde,  c'est  l'Ile-au-C'anot.  Ici,  nous  laissons  la 
jiande  à  M.  l*ierre-(îeorges  Koy  qui  nous  relate  im  fait 
l)ien  touchant  : 

"  Ln  hnhUdll  seul",  dit-il,  "au  commencement  du 
siècle  dernier,  un  jeune  et  pauvre  ménage.  Une  nuit 
(jue  le  mari  était  absent,  la  femme  fut  réveillée  par  les 
cri.'i  de  son  plus  jeune  enfant.  Elle  se  lève,  le  prend 
d'ins  ses  hnis.  l'npuise  en  lui  donnant  son  sein  et  s'assit 
sur  son  m  en  nllendnnl  qu'il  s'endorme.  La  nuit  était 
sombre;  lu  lenipéte  grondait.  Ses  jeunes  enfants 
dormaient  d'un  profond  .<iommeil ;  elle  seule  veillait 
nu  milieu  des  ténèbres.  L'isolement  dans  lequel  elle 
rirnit.  l'abandon  oit  elle  se  trouvait,  le  triste  avenir  de 
sa  nombreuse  famille  se  présentant  alors  à  son  esprit, 
elle  se  se  II  m  le  coeur  pénétré  de  douleur  et  elle  donna 
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libre  cours  à  ses  larmes,  'fout  à  coup,  une  voix  se  fit 
entendre  et  lui  dit:  "Console-toi;  deux  de  tes  enfants 
seront  prêtres,  et  l'un  de  ces  deux  prêtres  sera  évêque." 

"  L(i  prédiction  nii/slérieuse  s'accomplit,  car  l'un  des 
fils  (le  la  jKtiirre  femme,  Mgr  Charles-François  Baillar- 
i/eon,  mournl  (irclierê(jtie  de  Québec;  un  autre,  M. 
Etienne  B<iilhir(jeon .  mourut  curé  de  Saint- Nicolas.  Un 
troisième,  l'honorable  Pierre  Baillargeon,  fut  sénateur 
de  la  Puissance  du  Canada.  "' 

Plus  loin,  il  y  a  l'Ile-aux-Grues,  aucieime  propriété 
(le  Charles-Hérault  de  Montmagny,  deuxième  gouver- 
neur de  Québec.  En  1775,  le  seigneur  de  l'Ile-aux- 
(xrues  était  Louis-Liénard  de  Beaujeu,  frère  du  héros 
de  la  Monongahéla.  La  paroisse  de  l'Ile-aux-Grues  fut 
érigée  en  1683.  Elle  ne  se  composait  alors  que  de  trois 
familles.  C^'est  dans  cette  île  que  naquit  l'abbé  Charles-, 
François  Painchaud  qui  fut  le  fondateur  du  collège  dei 
Sainte-Anne-de-la-Pocatière.  On  raconte,  quelque  part, 
la  légende  d'un  Masque  de  Fer  canadien  qui  aurait  été 
prisonnier  dans  une  maison  à  peine  bâtie  sur  une  des 
îles  désertes  du  groupe  de  Sainte-Marguerite,  en  arrière 
de  l'Ile-aux-Grues.  Son  geôlier  était  une  personne  de 
haute  distinction.  Madame  de  Grandmai^on.  On  ne  sut 
jamais  le  dernier  mot  de  l'énigme. 

Après  l'Ile-aux-Grues  vient  l'Ile-aux-Oies  qui  fut 
veiuhie  par  le  gouverneur  Montmagny 'à  Jean-Baptiste 
Moyeu,  sieur  des  Granges,  qui.  s'y  fixa  avec  sa  famille. 
Quelque  temps  après,  une  bande  d'Iroquois  fit  irruption 
dans  l'île:  le  sieur  des  Granges  fut  tué  ainsi  que  sa 
femme.  Leurs  deux  fillettes,  Marie  et  Elisabeth,  qui 
étaient  élèves  des  L^rsulines  à  Québec,  ainsi  qu'une  de 
leurs  petites  amies,  Geneviève  Mocart,  furent  amenées 
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t'ii  ta|)tivitt''.  QuelijUt'  temps  H[»rès,  (ciH'ndHMt,  elles 
furent  tH'ImiiiJtVs  pour  des  prisoimiors  iroquois.  L'une 
tl»'s  demoiselles  Moyen  épousa  plus  tard  l'illustre  Lam- 
l»ert  C'iosse  qui  périt  lui-même  sous  les  coups  des  \to- 
(]uois.  I>a  grande  et  la  petite  Ile-aux-Oies  appartiennent 
à  présent  aux  Dames  de  l'Hùtel-Dieu  de  Québec;. 

Mentionnons  encore  plus  loin  trois  petites  îles: 
i'Ile-du-Pilier-de-Pierre,  rocher  surmonté  d'un  des  plus 
Iteaux  phares  du  Saint-I^aurent  ;  l'Ile-du-Pilier-de-Bois 
et  rile-Avit;non  où  périt,  en  1856,  le  Canadien  de  la 
ligne  Allan.  Ce  navire  fut  coupé  en  deux,  et  l'on  voit 
encore,  à  marée  basse,  les  débris  de  l'un  de  ses  tronçons. 
I^  rocher  Avignon  est  aussi  surmonté  d'un  très  beau 
phare.  Pui.s,  encore  plus  loin,  l'on  rencontre  l'Ile-aux- 
Ix)ups-Marins,  très  chère  aux  chasseurs,  à  marée  basse, 
("est  sur  l'Ile-aux-Loups-Marins  que  se  trouve  la  Bulte- 
à-('haiigny  qui  doit  son  nom  à  une  tragique  histoire 
racontée  par  Philippe-Auhert  de  Oaspé  dans  les  Anci.ens 
Ciifiddiftis  et  qui  a  trait  à  un  jeune  homme  du  nom  de 
(hatigny  (|u'une  brute,  qui  se  nommait  Pierre  Jean  et 
qui  était  jaloux  de  sa  force,  laissa  mourir  de  faim  dans 
l'île  où  il  l'avait  abandonné. 

Enfin,  plus  bas,  en  face  de  Saint-André-de-Kamou- 
raska,  on  peut  voir  le  groupe  d'îles  appelé  Les-Pèlerins, 
remarquable  par  le  curieux  effet  de  mirage  qu'il  j)ro- 
duit  ;  du  rivage,  ces  îles  semblent  constamment  changer 
de  forme. 

Dans  ce  ra{)i(le  liistorique  des  îles  du  Saint-Laurent, 
du  côté  sud,  n'allons  pas  croire  que  nous  allons  oublier 
la  grande,  intéressante  et  historique  Ile-aux-Coudres. 
Sa  belle  histoire,  ses  légendes  et  aussi  sa  position  plus 
au  nord,  c'est-i'i-dire  du  côté  qui  imus  intéresse  davan- 
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tage  pendant  notre  tour  du  Saguenay,  lui  vaudront  un 
chapitre  spécial. 

Rebroussons  chemin  quelque  peu  et  portons  nos 
regards  sur  le  panorama  qui  se  déroule  du  côté  nord; 
c'est  l'Ile  d'Orléans. 


Type  de  vieille  Canadienne,  Mme  Bouchard,  des  Ebou- 
lements. — Collection    Marius    Barbeau,    Ottawa. 
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II 

L'ILE    D'ORLEANS 


Les  six  paroisses  de  l'Ile  d'Orléans —  Traits  historiques 

et  traditions  —  Géographie  locale  —  Une 

île  de  patriotes. 


QUAXD  on  regarde  l'Ile  d'Orléans  sur  une  carte, 
notamment  sur  cette  vieille  carte  de  l'île  elle-même 
tracée,  en  1689,  par  le  sieur  de  Villeneuve,  ingénieur  du 
I?oy,  on  trouve  que  l'ensemble  de  l'île  ressemble  par 
la  forme  à  une  immense  huître  malpecque  dont  la  petite 
extrémité  se  trouve  du  côté  de  Québec.  Aucune  île  n'a 
une  apparence  {)lus  pittoresque  et  une  histoire  plus  inté- 
ressante ;  cette  dernière  se  perd  dans  la  nuit  des  temps 
de  la  colonie  française.  L'Ile  d'Orléans  a  eu  plusieurs 
noms  :  c'est  l'ancienne  Ile-Bacclius,  l'ancienne  Ile- 
Sainte-Marie,  l'ancienne  Ile-Saint-Laurent,  enfin,  vul- 
gairement, naguère,  l'Ile-des-Sorciers. 

Le  nom  d'Orléans  qui  a  prévalu  lui  a  été  donné  en 
l'honneur  de  François  1er.  On  sait  que  l'Ile  d'Orléans, 
l'Ile  Madame  et  l'Ile-des-Eéaux  formaient  le  comté 
d'Orléans  jusqu'à  l'Union  des  Canadas  alors  que  l'Ile 
d'Orléans  fut  réunie  à  la  Côte  de  Beaupré. 

L'Ile  d'Orléans,  située  à  cinq  milles  de  Québec,  a 
vingt -et-un  milles  de  longueur  sur  à  peu  près  cinq  milles 
dans  sa  plus  grande  largeur.     Elle  forme  une  étendue 
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(lo  près  lit'  70  iiiill<'s  «anés  et  do  43.000  arpents  en 
superfuif.  Chainplain  a  fait  une  belle  description  de 
(vtte  île  dans  les  relations  de  ses  voyages. 

Voici  ce  qu'en  dit,  au  j)oint  de  vue  pittoresque,  l'un 
de  ses  historiens,  l'abbé  L.-E.  Bois,  dans  son  Histoire 
de  l'Ile  d'Orléatis,  publiée,  en  18*^5,  trois  ans  après  celle 
de  M.  L.-P.  Turcotte,  qui  fut  publiée  dans  le  feuille- 
ton du  Journal  de  Québec,  en  186-i: 

"  De  toutes  les  îles",  dit  l'abbé  Bois,  "qui  partagent 
les  eaux  du  Saint-Laurent  —  celle  de  Montréal  excepté, 
—  il  n'en  est  pas  qui  captive  autant  Vattention  par  le 
pittoresque  de  sa  situation,  la  variété  de  ses  paysages, 
la  fertilité  de  soji  sol  et  le  caractère  propre  de  ses  habi- 
tants, que  celle  qui  fut  nommée  d'abord  l'Ile  de  Bacchus 
et  que,  depiiis  près  de  trois  siècles,  on  appelle  l'Ile 
d'Orléans.  Soit  que  le  touriste  ou  l'étranger  contemple 
ses  rivages  gracieux  ornés  d'une  large  ceinture  de  blan- 
ches 7naisons  et  d'élégantes  villas,  ses  champs  fertiles 
qui  s'élèvent  par  des  pentes  ondulées  formant  une  espèce 
d'amphithéâtre  recouvert  de  jardins,  de  vergers,  de  prés 
verdoyants  et  couronné  par  les  restes  précieusement 
conservés  de  l'antique  forêt  ;  soit  qu'il  tourne  ses  re- 
gards vers  le  sombre  et  majestueux  cap  Tourmente, 
la  superbe  et  bruyante  chute  Montmorency  ou  sur  les 
riches  campagnes  des  rives  sud  du  Saint-Laurent,  il 
l'oit  se  dérouler  devant  ses  yeux  étonnés  une  succession 
aussi  variée  qu'inattendue  de  sites  enchanteurs,  de 
perspectives  gracieuses,  d'horizons  charmants  et  gran- 
dioses qui  le  ravissent  et  le  forcent  d'admettre  que  cet 
heureux  coin  de  terre,  négligé  si  longtemps  par  les  ci- 
loyens  de  Québec,  est  destiné,  dam  un  avenir  rappro- 
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ché,  à  devenir  pour  cette. dernière  ville  ce  que  Broolchjn 
esl  à  la  rupiliih'  commerciale  des  Etats-Unis". 

Il  n'y  a  pas  encore  de  pont  de  BrooMijn  entre 
Québec  et  l'Ile  d'Orléans,  mais  cette  dernière  devient, 
d'année  en  année  davantage,  un  lieu  de  villégiature 
pour  les  québécois. 

Voici,  en  effet,  que  nous  {)assuns  vis-à-vis  le  Bout- 
(]('-l"lle  ou  Sainte-Pétronille,  ou  encore  l'Anse-du-Fort^ 
en(irr)it  devenu  un  summer  resort  des  plus  à  la  mode, 
coinnie  l'est  également  Saint-Laurent.  C'est  au  Bout- 
(le-l'lle.  ou  Anse-du-Fort,  que  furent  découverts,  en 
ISôG,  par  M.  X.-H.  Bowen,  les  restes  de  l'ancien  fort 
des  Hurons  qui  vinrent  se  réfugier  en  cet  endroit  en 
1().")1  :  ils  y  vécurent  d'abord  de  la  charité  des  Français 
de  Québec,  puis  des  produits  de  la  terre.  Ils  avaient 
l'ait  la  paix  avec  leurs  ennemis  les  Iroquois,  mais  ils 
durent  subir  (puiud  même  bien  des  massacres  de  la  part 
de  leurs  féroces  ennemis. 

Ce  fut  à  l'Anse-du-Fort  qu'ont  été  construits  le 
CoUurihus  et  le  Baron  Benfrew,  les  deux  plus  gros  na- 
vires dont  l'histoire  maritime  fasse  mention  au  Canada, 
après  le  Great  Eastern;  le  premier,  qui  jaugeait  6,000 
tonneaux,  fut  lancé  le  18  juillet  1824;  le  second,  de 
10,000  tonneaux,  a  été  lancé  l'année  suivante.  Ces  deux 
bâtiments  durèrent  peu:  le  Columhus,  a.Y>vès  avoir  tra- 
versé heureusement  l'océan,  se  brisa  en  revenant  au 
Canada;  le  Baron  Renfrew  périt  dans  la  Tamise, 
l'année  qui  suivit  son  lancement.  L'abbé  Bois  affirme 
que  l'on  avait  construit  ces  vaisseaux  dans  le  but  de 
les  défaire,  dès  leur  arrivée  en  Ecosse  ou  en  Angleterre, 
et  d'exempter  de  payer,  par  ce  moyen,  les  droits  sur  les 
bois  dont  ils  étaient  construits.    Mais  ce  plan  fut  déjoué 
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jiar  la  Cour  irAmiiauic  <iui  fxi^'ra  (jik-.  avant  J'être 
«lôfaits,  ils  «lt'\ aient  l'aire  au  nutiiis  un  voyage  Imrs  ilos 
jtorts  (l'Angleterre. 

On  eomiJtt»  six  jiarttisses  dans  l'Ile  iTOrlôans:  Saint- 
Pierre,  Sainte-Famille,  Saint-François,  Saint-Jean, 
Saint-l>aurent  et  Sainte-Pétronille,  la  dernière  créée 
et  formée  d'une  partie  de  Saint-Laurent  et  d'une  partie 
de  Saint-Pierre. 

Nous  venons  de  dire  pourquoi  l'île  ]K)rte  le  nom 
d'Orléans;  rappelons  les  raisons  qui  l'ont  fait  appeler 
l'Ile-Baeehus  et  l'Jle-des-Soreiers.  P]n  ])remier  lieu,  ce 
fut  à  cause  des  vignes  très  nombreuses  (jue  l'on  y  trouva 
du  temps  de  Champlain  ;  en  second  lieu,  le  nom  d'Ile- 
des-Sorciers  a  été  donné  parce  que,  autrefois,  à  certaines 
heures  de  la  nuit,  on  voyait  circuler  des  feux  partout 
sur  les  rivages.  Ces  feux  n'étaient  rien  autres  choses 
que  des  flambeaux  dont  se  servaient  les  insulaires,  la 
])luj)art  pêcheurs,  jxiur  visiter  leurs  ])êcheries.  On  a 
appelé  aussi,  pendant  (pielque  temps,  les  habitants  de 
l'Ile  d'Orléans,  les  mangeurs  de  crêpes,  parce  que  c'est 
dans  l'île  que  les  ménagères  canadiennes  ont  porté  au 
]>lus  haut  degré  de  la  ])erfection  l'art  de  faire  des  crêpes 
avec  du  sirop  d'érable.  Et  ceci  n'est  pas  de  l'histoire 
mais  de  la  tradition  orale. 

A  j)art  les  produits  de  ses  jardins  et  de  ses  basses- 
eours  et  à  part  ses  crêpes,  l'Ile  d'Orléans  est  fameuse, 
comme  l'on  sait,  jjar  son  fromage  raffiné  au  parfum 
si...  suave,  non  sui  (jmeris.  Ce  produit  est  spécial  à 
Saint-Pierre  et  à  Saint-Laurent,  mais  il  n'est  pas 
spécial  à  l'Ile  d'Orléans  puisque,  d'après  le  Dr  Hubert 
Lame,  délicieux  conteur  canadien,   le   fromage  raffiné 
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se  fabriquait,  de  sou  temps,  en  France,  à  Lyon,  en  par- 
ticulier, où  il  était  vendu  sous  le  nom  de  Mondor. 

Voilà  pour  les  particularités  de  l'Ile  d'Orléans. 

Après  le  Bout-de-1'Ile,  vient  Saint-Pierre  situé  du 
côté  nord  et  qui  n'offre  au  touriste  qui  passe  du  côté 
sud  de  l'île  aiuune  particularité  si  ce  n'est  une 
ancienne  curiosité  que  l'on  appelait  le  pied  de  saint 
Boch,  ce  qui  n'est  qu'une  simple  pierre  sur  la  surface  de 
Iqauelle  on  voyait  l'empreinte  d'un  pied  d'homme  mar- 
chant du  nord-ouest  au  sud-est  suivi  de  l'empreinte  de 
la  piste  d'un  chien  courant  dans  le  même  sens  et  suivant 
l'homme,  évidemment. 

Alors  que  l'on  appelait  l'Ile  d'Orléans  Ile-des-Sor- 
ciers,  on  pouvait  tout  croire. 

Vis-à-vis  l'église  de  Saint-Pierre,  sur  l'autre  rive, 
le  touriste  aperçoit  le  Trou-Saint-Patrice,  petit  havre 
sûr  où  des  navires  de  fort  tonnage  peuvent  ancrer.  Ce 
nom  est  très  ancien  puisqu'il  est  indiqué  sur  la  carte 
du  sieur  de  Villeneuve,  tracée  en  1689.  Et  c'est  bien 
à  tort  que  l'on  a  prétendu  que  la  crique  avait  été  bap- 
tisée ainsi  par  les  Anglais,  après  la  cession  du  pays. 
Quelle  est  l'origine  de  ce  nom  ?  On  l'ignore  encore. 
A  partir  de  Saint-Pierre  jusqu'à  Saint-Laurent,  du 
côté  opposé,  court  une  route,  que  l'on  appelle  la  Route- 
dcs-Prêtres  qui  rappelle  une  cérémonie  religieuse  qui 
fut  l'heureux  épiloque  d'une  querelle  entre  les  parois- 
siens de  Saint-Pierre  et  ceux  de  Saint-Laurent,  à  propos 
de  reL'ques  de  saint  Clément  et  de  saint  Paul.  Une 
grande  croix  qui  s'élève  au  milieu  de  la  Route-des- 
Prôtres  indique  l'endroit  où  se  sont  rencontrés  les  pa- 
roissiens de  Saint-Laurent  et  ceux  de  Saint-Pierre  pour 
se  réconcilier. 
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Saint-Laurt'iit  jtortait  autrefois  le  nom  de  Saint- 
]'aul-ile-rArbrc-Src.  C'est  à  Saint-Laurent  que  débar- 
(|ua  le  général  Wolfo,  le  27  juin  1759;  ce  fut  cette 
partie  de  l'île  qui  fut  le  théâtre  des  ])remiers  exploits 
du  vainqueur  de  Montcalm.  En  débarquant  à  Saint- 
Lauri'Ut,  Wulfe  se  rendit  à  l'église  où  il  trouva  un 
jilacard  ainsi  coik^u  :  Ordre  aux  officiers  anglai'i  de 
rvsprricr  tel  (difice.  Wolfe  donna  des  ordres  en  con- 
sétjuence  et  le  teni|)le.  qui  avait  alcirs  plus  d'un  siècle 
d'existence,  fut  sauvé. 

Saint-I.aurent  est  séparé  de  Saint-Jean  ])ar  la  rivière 
Malieux  (pii  doit  son  nt)m  à  l'un  des  premiers  habitants 
de  l'île  et  où  eut  lieu,  en  1661,  un  événement  sanglant, 
alors  que  Jean  de  Lauzon,  Sénéchal  de  la  Xoiivolle- 
France.  Mis  du  gouverneur,  était  parti  de  Québec  pour 
donner  la  chasse  aux  Troquois  qui  pillaient  l'Ile  d'Or- 
léans, fut  tué  au  cours  d'une  bataille  presque  à  l'entrée 
de  la  Rivière-Maheux. 

A  la  Rivière-Mahcux  fut  établie,  au  commencement 
de  la  gut-rre  de  1!)14,  une  petite  garnison  de  soldats 
canadiens,  de  Québec,  qui  devaient  faire  arrêter  et 
visiter  tous  les  navires  qui  entraient  dans  le  port  de 
Québec. 

Du  côté  oj)p(isé  de  l'Ile,  vis-à-vis  Saint-Jean,  il  y  a 
la  paroisse  de  Sainte-Famille,  séparée  de  Saint-Pierre 
par  le  ruisseau  Vot-nu-Beurre..  On  ne  voit  pas  cette 
jiaroisse  du  côté  de  l'île  où  passe  le  bateau.  Là,  vis-à- 
vis,  est  Saint-Jean,  quand  on  a  pa,ssé  l'embouchure  de 
la  Rivière-Mnhciix.  La  jtrcmière  église  de  cette  paroisse 
date  de  167"^.  Kilt-  fut  appelée  Saint-Jean  en  mémoire 
de  Jean  de  Lauzon,  tué,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
h  la  Iiivièr<'-^Iah«nix  et  qui  avait  une  maison  dans  les 
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environs.  Nulle  paroisse  du  district  de  Québec  ne 
possède  autant  de  familles  éprouvées  par  les  naufrages. 
C'est  une  paroisse  peuplée  de  navigateurs. 

Enfin,  voici  la  dernière  paroisse  de  l'île  :  Saint- 
François-de-Sales,  ancien  arrière-fief  de  l'Argentenay, 
l'un  des  derniers  fiefs  établis.  C'était,  autrefois,  le 
grand  rendez-vous  des  chasseurs  de  la  région.  On 
embrasse,  de  Saint-François,  un  horizon  magnifique  qui 
comprend  une  partie  de  la  côte  sud,  les  Iles-Madame, 
aux-Eéaux,  de-la-Quarantaine,  le  Cap  Tourmente,  les 
fermes  de  Saint-Joachim,  de  Beaupré,  etc.  Non  loin 
de  l'église,  on  pouvait  voir,  il  y  a  quelques  années,  les 
restes  d'anciennes  fortifications  construites,  dit-on,  en 
1759.  En  face  de  Saint-François,  se  dessine  l'Ile-Ma- 
dame  où  tant  de  gens  ont  cherché  des  trésors  que  l'on 
disait  enfouis  dans  son  sol.  La  partie  nord  de  Saint- 
François  est  connue  sous  le  beau  nom  d'Argentenay. 
On  dit  que  c'est  ce  petit  coin  du  pays  qui  a  le  mieux 
conservé  les  coutumes  du  bon  vieux  temps.  Le  Dr 
Hubert  Larue  raconte  qu'en  1852  il  a  entendu  appeler 
du  nom  de  Bostonnaùs  les  Anglais  de  Québec  et  un 
vieillard  lui  parla  du  roi  de  France. 

C'est  dans  ces  parages  à  Saint-François,  à  l'Ile 
Madame,  aux-Réaux,  à  l'Ile-à-deux-Têtes,  que  le  Dr 
Eugène  Diek,  qui  est  mort  à  Sainte-Anne-de-Beaupré 
en  juin  1919,  fait  dérouler  l'intrigue  de  son  roman 
d'aventures,  YEnfant  Mystérkiix,  roman  qui  eut  une 
grande  vogue  lors  de  son  apparition.  Le  Dr  Dick  a 
été,  peut-on  dire,  le  précurseur  du  roman  d'aventures 
à  Québec.  On  ne  peut  passer  par  là  sans  penser  aux 
terribles  aventures  de  son  héroïne  Anna,  en  particulier 
à  l'Ile-aux-deux-Têtes. 


24.  LE   TOUR    DU   SAGL'ENAY 

Avaiit  il»'  (luifttT  ri  If  (l'Orléans,  disons  avec  le  boi) 
Dr  TTuliert  Larin-:  "//  n'est  peut-être  aiinuie  partie  du 
/»(/;/<  dont  î'hi.Ktoirr  particulière  se  lie  plus  intimement 
à  l'histoire  générale  ilu  Canada  i/ue  l'Ile  d'Orléans  et 
la  Côte  de  Beaupré.  .  .  L'île  peut  se  vanter  avec  rav<on 
d'avoir  pris  une  part  large  et  très  large  dans  tous  ces 
ha}its  faits  d'anne.'i  dont  les  Canadiens  français  ont  si 
justement  le  droit  de  s'enorgueillir." 

L'expression  de  ce  témoignage  sera  notre  adieu  à 
rile...   non  pas  des  Sorciers,  mais  des  Patriotes. 


s  ** 


ÎCt 


^§ 


LE   TOUR   DU   SAGUENAY  25 

III 

LA    ROUTE    DES    CAPS 


Un  petit  chemin  de  fer  de  légende  —  Un  drame  dans 

les    caps    en    1759  —  La    mort    d'un    apôtre  —  Le 

naufrage  de  V" Eléphant"  —  La  Petite  Rivière 

Saint-François. 


M  BOUCHER,  dans  son  Histoire  Naturelle,  adres- 
•  sée  à  Colbert,  au  mois  d'octobre  1663,  écrivait: 
"Depuis  Tadoussac  jusqu'à  sept  lieues  proche  de  Qué- 
bec, que  Von  nomme  le  Cap  Tourmente,  le  pays  est  tout 
à  fait  inhahitahle,  estant  trop  haut  et  tout  de  roche  et 
fout  à  fait  escarpé.  Je  n'y  ai  rencontré  qu'un  seul 
endroit,  qui  est  la  Baie  Saint-Paul,  environ  sur  la  moitié 
du  chemin  et  vis-à-vii  V Ile-aux-Coudres,  qui  paraît  fort 
belle  quand  on  y  paisse  aussi  bien  que  toutes  les  isles  qui 
se  trouvent  depuis  Tadoussac  jusques  à  Québec,  les- 
quelles sont  toutes  propres  à  être  habitées." 

Cet  liistorien  serait  aujourd'hui  fort  surpris  de  voir 
de  très  belles  paroisses  situées  dans  ce  pays  tout  de  roche 
et  tout  à  fait  escarpé.  Une  seule  partie  de  cette  côte- 
dont  parle  M.  Bouclier,  celle  qui  s'étend  de  la  Baie 
Saint-Paul  à  Saint-Joachim,  est  demeurée  presque 
inhabitée  et  encore  nous  y  remarquons  deux  petites 
])aroisses,   Saint-Tite-des-Caps  et   Saint-Féréol,   situées 
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t:ur   un    ]ilatoau    de    quinze    cent*    jiieds   au-dessus    du 
fleuve,  ainsi  qu'un  i>ctit  village  aux  Sept-riuitcs. 

De  Saint-Joachim  à  la  Petite  Rivière  Saint-François, 
un  peu  avant  la  Baie  Saint-Paul,  nous  sommes  dans  les 
raps.  Ce  pays,  dans  quelques  années,  pourrait  bien  être 
habité  comme  l'est  le  reste  de  la  côte,  de  la  Petite- 
Riviéve-Saint-Frauçois  à  Tadoussac,  maintenant  et 
surtout  qu'un  cliemin  de  fer  a  remplacé  l'ancienne  et 
légendaire  Route-des-Caps.  Car,  bien  que  cela  paraisse 
presque  inconcevable,  un  chemin  de  fer  court,  depuis 
]ftl8,  de  Saint-Joachim  à  la  Malbaie.  Vingt-cinq  ans 
avant  1918,  quelqu'un  qui  eut  dit  aux  gens  de  Charle- 
voix  que  ceux  de  Québec-  jiartiraient,  un  matin,  de  la 
vieille  ca]»itale,  iraient  dîner  à  Pointe-au-Pic  et  retour- 
neraient, le  même  soir,  à  Québec  eut  passé  pour  un 
fumiste.  Et  c'est  pourtant  ce  tjui  se  fait,  grâce,  aujour- 
d'hui, au  Québec-Charlevoix.  C'est  assurément  la  voie 
ferrée  la  jjIus  pittoresque  du  monde.  Jamais  on  ne  peut 
rêver  d'une  nature  aussi  prodigieusement  tourmentée, 
aussi  pompeusement  ])ittoresciue,  d'aspects  aussi  sau- 
vages et  quelquefois  aussi  effrayants  que  celle  qui  se 
déroule  le  long  de  ce  chemin.  Et  l'on  a  peine  à  croire 
que  des  hommes  aient  pu  penser,  un  jour,  à  tracer  un 
chemin  de  fer  à  travers  cette  chaîne  abrupte  de  caps 
effrayants,  de  rochers  géants,  de  baies  profondes  et  de 
c-<dlines  dont  les  plus  j)etites  sont  des  montagnes.  C'est 
une  véritaVjle  orgie  de  pics  et  de  rochers,  de  caps  im- 
menses dont  les  sommets,  pour  la  plupart,  se  }»erdent 
dans  les  nues:  et  tout  cela  longe  le  tleuve,  le  surplombe 
plutôt.  Pejidgnt  (Ifs  lieues  et  des  lieues,  à  partir  du 
Caj)  Tourmente,  le  train  (lie  sur  une  étroite  bande  de 
joehers  avec,  d'un  côté,  la  mer  qui  déferle  presque  sous 
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les  wagons,  et  tle  l'autre,  la  gigantesque  muraille  des 
caps,  tantôt  abrupte  et  rocailleuse,  tantôt  unie  et  polie 
comme  une  glace,  tantôt  tapissée  de  mousse,  d'épilobes, 
de  taillis  dont  les  branches  fouettent  quelquefois  les  por- 
tières des  voitures.  A  deux  reprises,  les  hommes  n'ont 
pu  faire,  à  travers  les  caps,  des  tranchées  assez  pro- 
fondes pour  y  permettre  le  posage  des  lisses  et  l'on  a 
deux  imposants  tunnels,  ceux  du  Cap-Eouge,  à  quelques 
milles  plus  bas  que  le  Cap-Tourmente,  et  du  Cap- 
Martin,  de  l'autre  côté  de  la  Baie-Saint-Paul. 

Mentionnons,  pour  l'histoire,  que  ce  rude  et  pittores- 
«[ue  petit  chemin  de  fer,  qui  a  soixante-trois  milles  de 
longueur,  de  Saint-Joachim  à  la  Malbaie,  est  dû  à 
l'initiative  du  regretté  Sir  Rodolphe  Forget,  ancien  dé- 
puté de  Chralevoix  aux  Communes. 

La  Route-des-Caps  commence  au  cap  Tourmente 
qui  s'élève  à  1,850  itieds  au-dessus  du  niveau  du  îieuve. 
Champlain  le  nomma  ainsi  parce  qu'il  trouva  les  flots 
toujours  agités  à  ses  pieds.  On  aperçoit  à  son  sommet 
une  petite  chapelle  construite,  vers  1880,  par  Mgr  Th. 
TTamel,  ancien  Vicaire-Général  de  Québec.  A  une 
distance  de  six  milles  à  peu  près,  on  aperçoit  aussi  une 
croix  de  \-ingt-cinq  pieds  de  hauteur  qui  fut  plantée 
en  1869,  par  les  élèves  du  Séminaire  de  Québec,  pour  en 
remplacer  une  autre  qui  datait  de  181  T. 

Le  Cap  Tourmente  est  entouré  de  belles  prairies  qui 
ont  donné  naissance  à  la  paroisse  de  Saint-Joachim  et 
que  Champlain  allait  visiter  dès  1623.  C'est  là  que  fut 
établie,  })ar  le  fondateur  de  Québec  lui-même,  la  pre- 
mière ferme  modèle  du  Canada,  pourrait-on  dire.  Cette 
ferme  fut  détruite  par  les  Kerk.  Plus  tard,  Mgr  de 
Laval   acheta   la    seigneurie   de    Beaupré   et   établit   la 
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(Grande  Ferme,  f'e  furont  en  partie  les  élèves  de  cette 
écok'  <iiii  enipôrlu-niit  K-s  Anglais  de  débarquer  sur  la 
Côte  de  Beaupré  en  KÎ'JO.  Plus  tard  encore,  les  auto- 
ritt's  du  iSéminaire  de  Québec,  à  cpii  Mgr  de  Laval  avait 
fait  don  de  la  s«Mgneurie  Beaupré,  firent  bâtir  le  ('iiâteau 
Bellevue  sur  le  IVtit-C'ap.  C'est,  depuis,  la  maison  de 
campagne  de;^  messieurs  du  Séminaire  de  Québec. 

Le  Cap  Tourmente  une  fois  passé,  nous  longeons  une 
longue  chaîne  d'autres  caps  d'aspect,  de  forme  et  de 
hauteur  variés.  L-i  et  là  des  petites  rivières  descendent, 
en  cascades  bruyantes,  des  pics  dans  le  fleuve.  Parmi 
les  principaux  de  ces  caps,  il  y  a  le  Cap-Brûlé  et  le  Cap- 
Eouge.  M.  Alphonse  Leelerc,  dans  son  Saint-Laurent 
]iist(iri<iuc  et  lr(jc>i(litir('.  raconte: 

"  C'est  sur  les  bancs  du  Cap-Brûlé  que  vint  périr, 
h'  Jcr  septembre  J7.J0,  V" Eléphant'' ,  fin  voilier  parti 
de  La  Rochelle,  en  juillet,  sous  le  commandement  de  M. 
de  Vaudreuil  et  ayant  à  son  bord  150  passagers.  Parmi 
CCS  derniers  se  trouvaient  Mgr  Dosquef,  plus  tard  évéque 
de  Québec,  son  secrétaire,  l'abbc  Claude-Vérade  de 
Foncij,  M.  IFocquart  qui  venait  prendre  charge  de  l'in- 
tendance du  Canada,  le  Père  Luc,  récollet,  et  beaucoup 
d'autres  personnages  importants.  M.  Le  Beau,  avocat, 
l'un  des  passagers  également,  a  lai.'<sé  un  récit  de  ce 
naufrage.  Au  milieu  de  la  nuit,  V" Eléphant"  heurta 
violemment  un  rocher.  Les  matelots  sautèrent  à  la 
manoeuvre,  mai^'f  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  carguer 
1rs  voiles  qu'un  second  choc  se  produi.<iait,  augmentant 
la  terreur  des  passagers  et  de  l'équipage.  Au  second 
choc,  lu  quille  fut  brisée  et  le  vaisseau  alla  se  jeter  sur 
tr   fhrnier   rocher   de   ce   dangereux   chenal.      Tout    le 
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iiiuitde  eut  pcri  là,  si,  à  l'aurore,  n'était  pas  arrivé  le 
pilote  du  roi,  M.  de  la  Gorgandière,  qui  venait  rencon- 
trer le  raisseau  pour  le  conduire  à  Québec.  Les  passa- 
gers et  les  officiera  furent  transportés  à  Québec  par  eau. 
Les  autres  s'y  rendirent  par  terre,  à  petite  journée. 
Vers  lS-')0,  le  capitaine  Joseph  Lajoie,  de  l'Ile-aux- 
(rrues,  a  trouvé  en  cet  endroit  un  des  canons  de 
VEléphant".    Il  en  fit  cadeau  au  Séminaire  de  Québec. 

Les  premiers  habitants  de  la  Baie  Saint-Paul  et  de 
la  Petite-Kivière-Saint-François  furent  desservis, 
d'abord  par  voie  de  mission,  par  les  curés  de  Sainte- 
Aune-de-Beaupré  jusqu'en  1685. 

("était  un  voyage  bien  pénible  que  d'aller  de  Sainte- 
Anne  à  la  Baie-Saint-Paul;  il  fallait  longer  le  rivage, 
dans  l'eau  et  dans  la  boue,  à  pied  ou  à  cheval,  mais  à 
marée  basse  seulement.  Il  fallait  avoir  bien  soin  de 
prendre  alors  l'apoint  de  la  marée  si  l'on  ne  voulait  pas 
s'exposer  à  être  noyé.  Bien  des  gens  ont  péri.  Ce  fut 
le  triste  sort  de  Messire  François  Filion,  l'un  des  pre- 
miers curés  de  Sainte- Anne-de-Beaupré,  qui  périt  tragi- 
quement, dans  les  caps,  le  14  juin  1679,  en  voulant 
sauver,  dans  une  tempête,  les  gens  d'un  canot  sur  lequel 
il  se  rendait  à  la  Baie-Saint-Paul. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  tradition,  il  sauva  toute 
la  canotée,  mais  en  conduisant  à  terre  la  dernière  per- 
sonne, un  coup  de  mer  lui  fracassa  la  tête  sur  un  rocher. 
Il  fut  trouvé  à  la  marée  basse.  Une  jeune  fille  de  Petite- 
Rivière,  du  nom  de  Bouchard,  garda  son  corps  enseveli 
dans  un  cercueil  d'écorce  de  bouleau  et  le.  transporta, 
quebjues  jours  plus  tard,  des  Caps  à  Sainte-Anne,  en 
traînant  le  cercueil  derrière  son  canot.  L'acte  pieux 
de  Mlle  Bouchard  lui  mérita  du  Séminaire  une  place 
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chez  les  Soeurs  de  lu  Congrégation  où  olle  prit  le  nom 
d»'  Soeur  S. -Paul. 

Le  eorps  de  l'abhe  i'iliou  fut  enterré  dans  la  crypte 
de  l'église  de  Sainte-Anne-de-Beaupré.  Une  vieille 
elir«»nii|ue  dit  qu'il  fui  enterré  avec  nue  croix  J'or  con- 
sidénihle  fjiiil  portait  sous  ses  habits. 

Après  le  Cap-Rouge  et  le  Cap-Brûlé,  l'un  des 
endroits  les  plus  saillants  du  Chemin-des-Caps,  est  le 
Cap-Maillard,  ainsi  nommé  en  l'houueur  du  Rév.  Père 
Antoine-Siméon  Maillard,  ])rêtre  des  Missions  Etran- 
gères, qui  fut  l'apôtre  du  Cap-Breton  et  qui  vint  souvent 
en  mission  dans  les  régions  de  Charlevoix. 

Le  chemin  carossahîe  des  caps  par  lequel  on  va  en 
voitures,  de  Saint-Joacliim-  à  la  Baie-Saint-Paul,  a  été 
ouvert  en  1819,  e'est-à-dire  qu'il  s'est  écoulé  un  siècle 
presque  jour  pour  jour  entre  l'ouverture  de  la  Route- 
des-Ca])S  et  l'inauguration  du  Québec-Charlevoix.  C'est 
une  eoïneidenee  assez  remarquable  pour  être  signalée. 
La  première  paroisse  que  nous  voyons  au  débouché  de 
la  Route-des-Caps,  c'est  celle  de  la  Petite-Rivière-Saint- 
François,  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  lui  a 
donné  son  nom.  C'est  une  petite  paroisse  agricole  d'où 
sont  j)arties  bien  des  familles  qui  sont  aujourd'hui  de 
riches  cultivateurs  des  comtés  de  Chicoutimi  et  du  Lac- 
Saint-Jean.  Le  village  de  Saint-François  ressemble, 
comme  un  frère,  à  un  village  d'estampe  antique.  C'est 
une  longue  ligne  de  maisonnettes  proprettes  resserrée 
entre  le  fleuve  et  des  colUnes  vertes  qui  s'élèvent  en 
pente  douce  jusqu'à  une  grande  hauteur. 

La  paroisse  de  la  Petite-Rivière  se  laisse,  cliaque 
année,  envahir  par  le  fleuve  qui  la  ronge  impitoyable- 
ment.    Déjà,   plusieurs  fertiles  terres   sont   disparues, 
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emi)ortées  par  les  eaux.  "On  peut  prévoir  le  temps",  dit 
l'abbé  Chs  Trudelle,  dans  ses  Trois  Souvenirs,  "où  il  ni 
restera  plus  de  cultivateurs  aux  pieds  des  côtes  et  les 
visiteurs  auront  peine  à  croire  qu'il  fut  un  temps  oii, 
sur  cette  longue  batture  que  le  fleuve  laisse  voir  à  marée 
basse,  il  y  avait  une  paroisse  avec  son  église  et  son  curé. 
J'ai  pu  voir  encore  en  1S5S  quelques  restes  d'un  angle 
de  l'ancien  presbytère  que  le  fleuve  a  emporté  ainsi  que 
l'ancienne  église,  et  aujourd'hui,  tout  est  disparu." 

A  partir  de  là  jusqu'à  Saiut-Siméon,  nous  voyons,  à 
présent,  les  habitations  se  suivre  d'assez  près.  Xeuî' 
milles  plus  bas  que  la  Petite-Eivière,  nous  doublons  le 
Cap-au-Corbeau  et  nous  entrons  dans  la  baie  Saini- 
Paul. 
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IV 
UN    PAYS    TOURMENTE 


La    "contrée''    des    tremblements    de,    terre  —  La    Baie 

Soinf-Faul  —  Légendes    et    T'raditions  —  Les 

Eboiilenients  —  Saint-I renée  —  Les   An- 

f/lnis  dans   CharJevoix  en    1759. 


Nors  arrivojis  à  la  Baie  Saint-Paul  après  avoir 
contourné  le  cap  Saint- Josej)}i  vis-à-vis  le  bas  de 
l'Ile-aux-C'oudres.  La  ville  est  bâtie  tout  au  fond  de 
la  Baie  et  la  gare  s'élève  tout  près.  Le  quai,  construit 
aux  jneds  de  crans  abruptes,  est  éloigné  du  village  de 
plus  de  deux  milles.  Dans  la  baie  se  décharge  la 
l{ivière-du-(louffre.  Ce  maëlstrooin  était  autrefois 
l'effroi  de  tous  les  navigateurs.  C'est  là  où,  par  les 
marées  baissantes,  les  divers  courants  des  îles  situées 
|)lus  haut,  se  rencontrent  et  viennent  frapper  la  plage 
de  rile-aux-Coudres,  vers  la  Pointe-au-Pic,  puis  rebon- 
dissent sur  le  côté  opposé  de  la  Baie  en  nombreux 
tourniquets.  Aujourd'hui,  le  gouffre  s'emplit  peu  à 
peu  de  sable  et  il  n'est  plus  méchant. 

M.  l'abbé  Chs  Trudelle,  un  des  premiers  curés  de  la 
Baie  Saint-Paul,  a  fait  de  magnifiques  descriptions  de 
cette  place  dont  il  dit  qu'il  n'est  pas  dans  le  pays  une 
seule  paroisse  qui  offre  "autant  d'intérêt  au  touriste,  au 
poêle  et  au  naturaliste  que  la  Baie  Saint-Paul". 
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La  Bair  Saint-Paul  fut  fort  malmenée  par  le:? 
tn-niMemetits  de  terre  de  1()63.  L'histoire  de  la  Baie 
Saint-Paul  remonte  jusqu'aux  premières  années  de  la 
colonie  française.  L^n  vieux  mémoire  dit:  "La  Baie 
^aivi-Pnul  est  la  première  terre  habitée  que  l'on  ren- 
contre au  costé  nord  en  venant  de  France;  elle  est 
enfoncée  une  lieue  dans  les  terres,  distante  de  Québec 
(le  !■')  lieues  et  7  du  Cap  Tourmente.  Les  chemins  sont 
très  difficiles  et  dangereux.  Il  y  a  S  familles  et  SI 
âmes;  on  y  dit  la  mc^se  dans  une  chapelle  domestique." 

Les  trois  premières  familles  de  la  Baie  Saint-Paul 
étaient  celles  de  Noël  Simard,  de  Pierre  Tremblay  et  de 
Pierre  Dupré.  Aujourd'hui,  les  Simard  et  les  Tremblay 
forment  près  d'un  tiers  de  la  population  de  la  Baie 
Saint-Paul.  Ils  sont  si  nombreux  que  pour  les  distin- 
guer entre  eux,  aujourd'hui,  on  doit  faire  suivre  le  nom 
de  chacun  d'eux  des  noms  du  père,  du  grand-père  et 
même  souvent  de  l'arrière-grand-père.  Ainsi,  l'on  dira, 
en  parlant  d'un  jeune  Joseph  Simard,  qui  a  déjà  cinq 
ou  six  homonymes  dans  la  paroisse  :  Joseph  à  François 
(le  père),  à  Benjamin  (le  grand-père),  à  Gaspard 
(  l'arrière-grand-père  ) . 

En  1685,  un  prêtre,  M.  l'abbé  Pierre-Paul  Gagnou, 
s'étant  fixé  à  la  Baie  Saint-Paul,  cette  dernière  place 
devint  le  chef-lieu  de  toutes  les  paroisses  embryonnaires 
des  alentours:  Saint-Urbain,  en  arrière  de  la  Baie 
Saint-Paul,  Sain  te- Agnès,  en  arrière  de  la  Malbaie, 
nie-aux-C'oudres,  les  Eboulements,  la  Malbaie  et  la 
Petite-Ei\ière. 

Lors  de  la  prise  du  pays  par  les  Anglais,  en  1759,  la 
Baie  Saint-Paul  eut  sa  grande  part  des  malheurs  de  la 
guerre.    Le  capitaine  Gornham,  à  la  tête  d'un  détache- 
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ment,  le  4  août  lTôl>,  se  rendir  à  la  Baie  Saint-Paul  où 
il  eut  beaucouj)  de  peine  à  débarquer,  à  cause  de  200 
lionimes  qui  se  montrèrent  très  actifs  dans  le  feu  qu'ils 
dirigèrent  sur  les  barques  anglaises.  Ces  hommes 
durent  finalement  reculer  dans  les  bois  et  abandonner 
le  village  qui  fut  brûlé.  Gornham,  dans  la  même  expé- 
dition, avait  détruit  le  village  de  la  Malbaie,  ime  partie 
de  la  paroisse  de  l'Ile-aux-Coudres  et,  sur  la  rive  sud, 
les  villages  de  Saint-Roch  et  de  Sainte-Anne.  Ce 
général,  dans  son  rapport,  dit  qu'il  n'eût  qu'un  honmie 
de  tué  à  Baie  Saint-Paul,  mais  la  tradition  de  la  paroisse 
veut  qu'il  y  en  eût  au  moins  une  dizaine.  Les  Anglais 
tuèrent  deux  Canadiens  et  en  emmenèrent  deux  autres, 
un  nommé  Tremblay  et  le  fameux  Jean-Baptiste  Gre- 
non,  qui  a  laissé  une  réputation  de  force  incroyable. 
Les  Anglais  firent  peur  à  Tremblay  de  la  façon  suivante, 
une  fois  sur  leurs  barques:  "Ils  le  firent  asseoir  et  le 
lièrent  sur  une  planche  pour  l'élever  en  haut  des  vergues 
et  le  lancer  ensuite  à  Veau.  Il  avait  été  condamné  à 
soujfrir  trois  fois  ce  jeu  cruel,  mai-9  il  expira  au  troisième 
coup." 

M.  l'abbé  Chs  Trudelle,  qui  raconte  cette  tradition 
dans  ses  Trois  Souvenirs,  ajoute  au  sujet  de  Grenon  : 

"On  voulut  ensuite  en  faire  autant  à  Grenon,  mais 
cet  homme  était  d'une  force  herculéenne  et  prodigieuse, 
de  sorte  qu'on  ne  put  jamais  lui  faire  courber  le  jarret 
pour  l'asseoir  sur  la  planche  fatale.  Le  capitaine 
Gornham,  voulant  sans  doute  conserver  la  vie  à  un 
homme  aussi  extraordinaire ,  lui  fit  lier  les  mains  der- 
rière le  dos  et  voulait  l'amener  au  Sault  Montmorency. 
Mais  pendant  qu'il  était  à  bord,  un  matelot  fort  et 
robuste  prenait  plaisir  à  donner,  de  temps  en  temps,  des 


jC  LE    TOLIi    UL"    SACJUENAY 

petits  suiifflets!  sur  If  tu:  <U  l'uujuon  i/ur  cette  insulte 
/«J.s7/i7  pleurer  de  rtuji .  Enfitt,  ne  pounint  plus  y  tenir, 
il  euninrn  le  aipilnim  ih  lui  délier  les  nuiins  et  de  lui 
ditiiner  su  ehniK  e  contre  cet  insolent  inatelut,  ce.  (ju\  lui 
fut  ureurdé.  Xonoltstnnt  cela,  le  matelot  voulut  con- 
tinuer son  amusentent,  iiiai.s  bien  mal  lui  en  prit  car, 
du  rerers  de  la  main  seulement ,  (irenon  l'étendit  sur 
]e  plancher  où  il  expira  quelques  minutes  après.  Gorn- 
ham,  plein  d'admiration  et  comme  stupéfait,  le  fit 
conduire  éi  terre  sans  lui  faire  aucutt  m<il.  (îrenon  reija- 
gna  en  toute  hâte  la  Baie  Saint -Faut  par  les  Caps.  On 
cite  de  Grenon  bien  d'autres  faits  aussi  extraordinaires 
it  presque  incroyables.  Sa  réputation  était  telle  qu'au- 
jourd'hui on  dit  encore  en  proverbe,  dans  tout  le  pays 
de  Charlevoix:    "fort  comme  Grenon". 

Ajoutons  qu'une  dt^  ^^cs  filles,  Marie,  avait  hérité 
(le  cette  force  et  l'on  raconte  d'elle  aussi  des  tours  de 
force  merveilleux. 

(Quittons  maintenant  la  Baie  Saiut-raul.  au  souvenir 
rapidement  évoqué  de  Marie  Orenon,  et  arrivons  aux 
Kl)0ulement8. 

Bien  haute  sur  la  crête  des  Laurentides,  on  aperçoit 
d'abord  une  jolie  église  :  c'est  l'église  paroissiale.  A 
uii  mille  à  l'ouest,  entouré  de  jardins,  de  petits  parcs 
et  de  ma.ssifs,  s'élève  l'historique  manoir  de  Sales,  dont 
le  respecté  seigneur,  autrefois,  "dans  son  carosse  anti- 
que, orné  des  armoiries  de  famille,  traîné  par  une 
blanche  haqucnée,  rappelle  les  temps  d'autrefois,  le 
siècle  de  Louis  XIV",  nous  dit  l'abljé  Casgrain.  La 
paroisse  des  El)oulements  fut  érigée  en  1832  sous  le 
jiatronage  de  l'Assomption  de  Notre-Dame.  En  arrière 
«lu    village,   les  montagnes   s'étagent   jusqu'à   atteindre 
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2,000  pieds  de  hauteur.  C'est  aux  Eboulements  que  se 
trouvaient  autrefois  les  fameuses  Réserves  du  Clergé". 

Ce  fut  entre  les  Eboulements  et  Tadoussac  que  se 
tirent  sentir  avec  le  plus  de  violence  les  tremblements  de 
terre  qui,  en  1(J33,  semèrent  la  terreur  dans  toute  la 
]»artie  du  Canada  qui  est  aujourd'hui  la  province  de 
Québec.  Les  secousses  commencèrent  le  5  février  et  on 
les  éprouva  souvent  deux  ou  trois  fois  par  jour,  jusqu'au 
30  aoxit.  Bien  des  changements  s'opérèrent  dans  la 
configuration  du  sol  ;  des  coteaux  s'affaissèrent,  de 
nouveaux  lacs  api)arurent  et  des  rivières  changèrent 
complètement  leur  cours.  De  grandes  forêts  furent 
renversées.  La  physionomie  de  toute  la  côte  fut  très 
sensiblement  modifiée. 

Cette  partie  du  pays  fut  encore  visitée  par  des 
tremblements  de  terre  en  1791  et  en  1870.  L"n  témoin 
occulaire,  Messire  J.-B.  Plamondon,  décrit,  sous  des 
couleurs  terribles,  le  tremblement  de  terre  du  20  octobre 
1870,  dans  une  correspondance  publiée  dans  le  Journal 
de  Québec.  Il  y  eut  plusieurs  blessés  mais  pas  de  morts. 
Les  dommages  furent  considérables.  Le  Père  Lalement 
dit  au  sujet  du  tremblement  de  terre  de  1663  : 

"  Vers  lu  Baie  Suint-Paul,  il  y  avait  une  petite 
uiontagne  sise  sur  le  bord  du  fleuve,  d'un  quart  de  lieue 
ou  environ  de  four,  laquelle  s'est  abysmée  et,  comme 
si  elle  n'eut  fait  que  plonger,  elle  est  ressortie  du  fond 
de  l'eau  pour  se  changer  en  islet  et  faire  d'un  lieu  tout 
bordé  d'écueils,  comme  il  estait,  un  havre  d'assurance 
contre  toutes  sortes  de  vents." 

"  On  serait  tenté  de  croire",  dit  l'abbé  dis  Trudelle, 
"que  cette  île  plongeuse  n'est  ri^n  moins  que  l'Ile-aux- 
f'oudres,    située    en    face    de    la    Baie    Saint-Paul,    si 
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Jnr(ptcs  (.'orlivr  ne  l'avait  irouvce  à  sa  place  actuelle,  Je 
C'  septembre  lô35,  lorsqu'il  remonta  le  fleuve  pour  la 
première  fois." 

M.  Boucher  assure,  dans  son  Histoire  Naturelle  du 
Canada,  adressée  à  Colbert,  le  8  octobre  1663,  qu'il  n'y 
avait  i»as  d'habitants  dans  Charlevoix  lors  des  tremble- 
ments de  terre  de  cette  année-là. 

L'église  des  Eboulements  s'élève  sur  une  hauteur  de 
près  de  1,200  pieds  du  niveau  du  Heuve.  La  paroisse 
rire  son  nom  des  eboulements  épouvantables  qui  se  pro- 
duisirent lors  des  secousses  sismiques  de  1663. 

Des  Eboulements  à  Saint-Irénée,  on  contourne  une 
chaîne  de  caps  qui  s'avancent  dans  le  fleuve  et  obligent 
les  navires  à  faire  un  demi-cercle.  Le  Cap-aux-Oies  est 
If  cap  le  ]dus  avancé  de  cette  chaîne. 

Ceux  <|ui  mirent  en  vogue  Saint-Irénée  furent  feu 
Sir  Rod(dphe  Forget,  l'honorable  Juge  Sir  A.-B.  Rou- 
thier  et  l'honorable  juge  Joseph  Lavergne.  Sur  le 
jiremier  sommet  des  collines,  on  aperçoit  Hauterives' 
flan<|uée  de  sa  tour  carrée  :  , c'est  la  villa  de  Sir  A.-B. 
lîouthier.  Bâtie  ]»his  près  du  rivage,  se  trouve  la  villa 
du  juge  Lavergne,  Les  Sablons.  Plus  liaut,  il  y  a 
(iil'Mont  de  feu  Sir  R.  Forget.  Plus  près  du  rivage, 
j)resque  sur  la  grève,  s'élève  l'hôtel  l'harlevoix.  Partout 
il  travers  les  Ixtuquets  d'arbres  se  disséminent  d'autres 
vilhis,  de  flaires  maisonnettes.  Ce  qui  fait  le  charme 
de  Saint-Irénée,  c'est  le  paysage.  Un  dirait  un  village 
des  Al]>es.  De  quelque  côté  que  l'on  tourne  les  regards, 
on  est  ravi.  L'église  jiaroissiale  s'élève  sur  un  haut 
jdateau.     L'érection  de  la  paroisse  date  de  1843. 

Sir  A.-B.  Routhier  a  dit  du  paysage  de  Saint- 
Irénée:     "Le  silr  en   est    vraiment   iniltantenr.      Tout 
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ce  que  la  vue  de  la  mer,  des  montagnes  et  des  bois  peut 
offrir  de  pittoresque,  de  grand  et  de  beau  s'y  trouve 
rassemblé  dans  une  harmonie  calme  et  solitaire. . ." 

Un  beau  chemin  suit  la  grève,  monte  la  falaise  et 
débouche  au  village. 

Au  sortir  du  hâvre  de  Saint-Irénée-les-Bains,  nous 
contournons  le  cap  de  la  Pointe-au-Pic  et  traversons 
au  large  de  la  belle  baie  de  La  JMalbaie,  au  fond  de 
laquelle  nous  voyons  le  village  de  ce  nom,  puis  nous 
arrivons  à  la  Pointe-au-Pic  ou  Murray  Bay,  le  plus 
populaire  summer  resort  de  la  province  de  Québec, 
pourrait-on  dire.  On  devrait  appeler  cet  endroit  tou- 
jours par  son  nom  véritable  et  français  Pointe-au-Pic 
et  non  Pointe-à-Pic  qui  ne  veut  rien  dire  et  qui  n'est 
pas  même  français,  ni  Murray  Bay  qui  n'est  pas  le  nom 
véritable  et  authentique  de  l'endroit  qui  est  d'origine 
bien  française. 

La  Pointe-au-Pic  est  si  intéressante  que  dans  ce 
Tour  du  Saguenay  nous  avons  cru  lui  consacrer  un 
chapitre  spécial.  Mais  avant  de  nous  en  occuper,  nous 
rebrousserons  chemin  jusqu'à  l'extrémité  est  de  l'Ile- 
aux-Coudres,  afin  de  nous  permettre  de  donner,  au  point 
de  vue  du  tourisme,  quelques  notes  sur  cette  île,  la  plus 
importante  du  Saint-Laurent,  peut-être  même  avant 
l'Ile  d'Orléans,  puisqu'elle  fut  le  premier  coin  de  terre 
de  l'Amérique  où  abordèrent  des  Européens. 
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L'ILE-AUX-COUDRES 


Lf  premier  coin  de  terre  d'Amérique  oit  les  Européens 

mirent  pied — in   peu   d'histoire  —  Géographie 

et  conformation  de  l'île  —  Une  merveil- 

leuse  légende. 


L'ILE-ArX-l'OUDRES  est  assurément  l'une  des 
grandes  îles  du  Saint-Laurent  les  plus  intéres- 
santes; le  seul  fait  d'avoir  été  le  premier  coin  de  terre 
d'Amérique  à  recevoir  des  Européens  ne  lui  mérite-t-il 
pas  d'abord  une  mention  spéciale.  L'Ile-aux-Coudres 
a  donc  une  histoire  et  une  histoire  qui  remonte  très 
haut  dans  les  annales  canadiennes,  ("est  sur  cette  île, 
en  effet,  qu'en  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge, 
le  7  septembre  1535,  fut  dite  la  première  messe  en  la 
Nouvelle-France,  quand  Jacques  Cartier  et  ses  compa- 
gnons y  débar(juèrent.  Le  découvreur  du  Canada 
remarqua,  en  arrivant,  un  grand  nombre  de  noisetiers 
—  coudriers  —  et  il  appela  l'île  du  nom  de  ces  arbustes. 
L'Ile-aux-Coudres,  depuis,  ne  porta  jamais  d'autre  nom. 
Pendant  cent  quarante-deux  ans  après  le  second 
voyage  de  Cartier,  personne  ne  s'occupa  de  l'Ile-aux- 
Coudres.  Ce  ne  fut  qu'en  1677  qu'elle  fut  concédée,  en 
fief,  à  Etienne  de  Lessart,  habitant  de  la  côte  de  Beau- 
pré, par  le  comte  de   Frontenac.     Etienne  de  Lessart 
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t's^t  coiiïiitlêré  (.«.(innu'  le  fondateur  de  Saiute-Anne-de- 
Beaupré  et  il  eî-t  le  donateur  du  terrain  sur  lequel 
s'élève  aujourd'liui  la  somptueuse  basilique  de  la  grande 
Tluuunaturge.  On  sait  que  l'année  dernière  (1919)  un 
de  ses  descendants,  le  notaire  Richard  Lessard,  de 
8ainte-Ursule-de-Maskinongé,  a  suggéré  de  lui  élever 
un  monument. 

rius  tard,  de  Lessart  céda  ses  droits  sur  l'île  aux 
messieurs  du  Séminaire  de  Québec.  L'Ile-aux-Coudres 
était  vendue  exactement  la  somme  de  $25.00.  Le  titre 
de  concession  portait  que  les  jiropriétaires  ne  devaient 
permettre  h  aucun  individu  de  s'établir  dans  l'île.  Cette 
clause  singulière  put  être  lovc-e  en  ITIO  et  les  messieurs 
du  Séminaire  purent  alors  y  établir  des  habitants; 
mais  ce  ne  lut  (juc  dix-lmit  ans  plus  tard  que  ces  pre- 
miers habitants  arrivèrent,  c'est-à-dire  près  de  deux 
siècles  ai»rès  que  Jacques  Cartier  fut  débarqué  dans 
l'île.  On  parle  cependant  de  l'étabhssement  sur  l'île 
d'un  nommé  Joseph  Savard  vers  1720.  L'Ile-aux- 
Coudres  se  colonisa  lentement  à  cause  des  difficultés 
des  ((tiunuinications;  on  se  servit  d'abord  de  lourds 
canots  lie  bois,  puis  de  canots  d'écorce,  après,  de  petites 
chaloupes,  enfin  de  goélettes.  La  tradition  rapporte 
que  les  pn-micrs  haltitants  de  l'Ile-aux-Coudres  accom- 
plissaient, au  milieu  des  plus  terribles  tempêtes,  de 
véritables  prodiges,  montés  sur  leurs  embarcations. 
L'Jl<'-;iux-('oudres  porte  de  nombreux  souvenirs  des 
Fraii(,ais.  C'est  depuis  la  d(»mination  anglaise  que  les 
vaisseaux  venant  d'outre-mer  ])asseMt  par  le  chenal  sud 
de  J'ile  jM.ur  se  rendre  à  Québec.  Les  Français  ont 
constamment  voyagé  le  long  de  la  rive  nord.  C'est 
jirès  (hi  rivage  ]iord  de  l'île,  vers  !••  milieu  de  sa  Ion- 
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<;ueur,  (jue  se  trouvait  ce  que  les  Français  appelaient  le 
Mouillage,  parce  que  c'est  là  que  Jacques  Cartier  avait 
mouillé.  A  cet  endroit,  a  existé  longtemps  ce  que  l'on 
ajipelait  la  croix  de  Jacques  Cartier.  M.  l'abbé  Alexis 
Mailloux,  qui  a  écrit  l'Histoire  de  l'Ile-aux-Coudres, 
assure  que  cette  croix  était  encore  debout  vers  1788.  Il 
n'en  reste  plus  aujourd'hui  aucun  vestige. 

A  l'Ile-aux-Coudres  se  sont  fait  sentir  avec  une 
terrible  violence  les  tremblements  de  terre  de  1791  et 
de  1870.  L'abbé  Mailloux,  dans  ses  lettres  sur  l'Ile- 
aux-Coudres,  donne  textuellement  le  récit  que  lui 
lit,  en  1870,  du  tremblement  de  terre  de  1791,  une 
vieille  de  92  ans  dont  la  mémoire  était  prodigieuse,  la 
mère  Jean  Lapointe. 

Quelques  mots  de  la  géographie  et  de  la  conforma- 
tion de  cette  île  :  elle  est  située  à  environ  vingt  lieues 
de  Québec  et  assez  près  de  la  rive  nord  du  fleuve.  S^ 
longueur  depuis  l'extrémité  de  sa  pointe  est,  jusqu'à  la 
plus  longue  pointe  de  l'ouest,  est  d'environ  trois  Keues. 
L'île  peut  avoir  à  peine  une  lieue  dans  sa  plus  grande 
largeur.  De  la  rive  sud  du  fleuve  à  la  rive  nord  de 
l'île,  la  distance  est  d'à  peu  près  quatre  lieues  et  demie 
et  entre  la  côte  nord  du  fleuve  et  la  côte  sud  de  l'île, 
dans  les  endroits  les  plus  rapprochés,  il  y  a  à  peine 
trois  quarts  de  heue  de  distance.  L'île  commence,  si 
l'on  descend  le  fleuve,  vis-à-vis  l'église  des  Eboulements 
et  se  termine  vis-à-vis  le  Cap-de-la-Bonne-Femme,  sur 
la  rive  nord.  L'extrémité  est  de  l'île,  comme  celle  de 
presque  toutes  les  îles  du  Saint-Laurent,  se  termine  en 
queue  de  poisson.  Le  haut  de  l'île  est  terminé  par  trois 
pointes  assez  élevées:  la  Pointe-de-1'Islette,  la  Pointe- 
A-Antoine,  la  Pointe-des-Sapins. 
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Il  est  impossible  de  parler  de  rile-iUix-Coudres  sjins 
racdUter  Ih  inorveilleuse  histoire  de  la  mort  du  bon 
Père  Jeaii-llaptiste  de  la  Brosse  —  e'est  ainsi,  |)araît-il, 
qu'il  signait  —  à  Tadoussac,  le  11  avril  1782,  à  minuit, 
et  son  inhumation  dans  la  petite  (•haj)elle  du  même 
endroit,  par  l'abbé  Pierre-Joseph  ("ompain,  troisième 
curé  de  l'Tle-aux-Coudres.  Voici  ce  que  rapjmrte  la 
tradition.  (Vtte  merveilleuse  légende,  digne  de  ne 
jamais  être  oubliée,  est  racontée  bien  simplement  comme 
suit,  par  une  personne  très  âgée  qui  l'a  souvent,  })endant 
sa  jeunesse,  entendue  de  la  bouche  de  témoins  oculaires: 

"  Le  soir  du  II  avril  17S;2,  le  Père  de  la  Brosse  jouait 
nus  cartes,  à  Tadoussac,  avec  les  euiploj/és  du  Poste, 
lorsque,  sur  les  neuf  heures,  il  leur  dit:  "Je  vous  sou- 
haite le  bonsoir,  mes  buns  amis,  pour  la  dernière  foi.'i; 
car  à  minuit,  je  serai  corps  mort.  A  celte  heure,  vous 
entendrez  sonner  la  cloche  de  ma  chapelle,  .le  vous 
pn^  de  ni'  /<r;.s-  faucher  à  mon  corps.  Vous  enverrez 
chercher  M.  Conipain  à  l'Ile-aujr-C'oudres  demain;  il 
vous  attendra  au  bout  d'en  bas  de  l'île.  Ne  craignez  pas 
In  tempête  si  elle  s'élevait  :  je  réponds  de  ceu.r  ijur  vou'< 
piiverrez." 

Les  emploiji'^  du  Poste,  curieux  de  savoir  si  lu 
chose  arriverait  telle  ijue  le  Père  l'avait  annoncée,  veil- 
lèrent, la  montre  à  la  main,  jusqu'à  l'heure  indiquée. 
Et,  en  effet,  à  l'heure  de  minuit,  la  cloche  .fonnn  troi^ 
coups.  Us  coururent  à  la  chapelle  et  ils  trouvèrent  le 
Pèrt  de  la  Brosse  appuijé  sur  son  prie-dieu,  mais  sans 
vie. 

Le  leiideni'iin ,  ilimancJie,  le  veut  (tu  sud-ouest 
soufflait  avec  une  très  grande  violence  et  l'eau  de  la  mer 
ptiiidritif  rriiiniie  de  lu  neige.     Voyant  cette  tempête,  les 
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honiriu's  du  l'oste  refusèrent  de  s'embarquer  dans  un 
canal  et  d'entreprendre  te  voyage. 

"Cependant  le  premier  comnùs,  s'adressant  à  ceux 
qu'il  connaijimit  être  de  meilleure  volonté  que  les  autres, 
dit:  "Le  Père  ne  vous  a  jamais  trompés,  comme  vous 
savez:  vous  devez  avoir  confiance  dans  sa  parole.  Est- 
ce  qu'il  n'y  aurait  pas  quelqu'un  parmi  vous  qui  voudra 
obéir  (i  sa  dernière  volonté  ?  " 

"  Ces  paroles  eurent  leur  effet.  Trois  hommes  se 
décidèrent  à  partir  et  mirent  un  canot  à  l'eau.  Et  voilà 
qu'à  la  grande  surprise  de  tous,  le  calme  se  fit  autour 
d'eux  et  qu'à  mesure  que  le  canot  longeait  la  terre,  la 
mer  s'aplanissait  pour  leur  livrer  un  facile  passage.  Et 
ce  qui  ne  les  étonnait  pa^s  moins,  c'est  que  le  trajet  se 
faisait  avec  une  rapidité  incroyable,  si  bien  que  sur  les 
onze  heures  du  matin,  ils  approchaient  déjà  de  l'île  et 
purent  voir  M.  Compain  qui  se  promenait  sur  le  rivage, 
un  livre  à  la  main.  Dès  qu'ils  furent  à  portée  de  la  voix, 
M.  Compain  leur  cria:  "Le  Père  de  la  Brosse  est  mort  ! 
Qu'avcz-vous  donc  fait  f  T'oi7à  une  heure  que  je  vous 
attends."  Dès  que  le  canot  eût  accosté  à  terre,  M. 
Compain  s'embarqua  et  on  descendit  le  fleuve  jusqu'à 
Tadoussac." 

Voilà  la  légende  telle  qu'une  aucétre  l'a  transmise 
à  ses  descendants. 

Mais  qui  avait  appris  à  l'abbé  Com])ain  la  mort  du 
Père  de  la  Brosse  ?  Voici  ce  que  répond  la  tradition  : 
ce  minuit  du  11  avril  1782,  la  petite  cloche  de  l'Ile- 
aux-Coudres,  donnée  par  les  Pères  Jésuites,  en  1748, 
sonna  trois  coups  très  distincts,  comme  celle  de  Tadous- 
sac. Le  Père  de  la  Brosse  avait  desservi  l'Ile-aux-Coudres 
pendant  un  an,  de  1706  à  1767,  et  il  avait  fait  la  même 
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])ré(lieti(>n.  I/;il)l)ô  Compain.  (jui  ouï  dire  do  cette 
(lorniiTc.  entendant  sonner  la  cloche,  ce  minuit  du  H 
avril,  crut  aussitôt  à  la  mort  du  bon  Père  et,  le  matin, 
se  ]irépara  à  jiartir. 

La  tradition  raj>porte  également  que  toutes  les 
cloches  des  chapelles  des  missions  desservies  par  les 
.lésuites  sur  les  deux  rives  du  tleuve  sonnèrent  d'elles- 
mêmes  les  trois  coups  annonçant  la  mort  du  Père  de  la 
Brosse.  En  1828,  un  vieux  de  l'Ile-Verte,  du  nom  de 
Damhroise  dit  Bergeron,  qui  était  chantre,  en  1782, 
dans  la  cliapelle  de  l'Ile-Yerte,  racontait  encore  que  ce 
soir  du  1]  avril  1782,  revenant  du  moulin  à  farine  à 
sa  maison,  il  avait  entendu  les  trois  coups  de  minuit 
de  la  cloche  de  la  chapelle  de  l'Ile-Verte.  Il  y  a  bien 
d'autres  traditions  et  récits  à  ce  sujet.  Tous  s'accordent 
h  prouver  que  les  cloches  des  missions  du  Saint-Laurent 
annoncèrent  d'elles-mêmes  la  mort  du  Père  de  la  Brosse 
qui  fut  le  missionnaire  le  plus  aimé  de  la  Côte  Xord. 

Quittons  l'Ile-aux-Coudres  sous  l'émotion  de  cette 
pieuse  légende  et  arrivons  au  ])lus  populaire  des  fiummer 
/v'voc/v   du   Saint-Laurent:    la    Pointe-au-Pic. 


* 
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VI 
LA    POINTE-AU-PIC 


Les  impressions  d'un  chroniqueur — Un  peu  d'histoire 

—  Les  Ecossais  à  la  Malhaie  —  Souvenirs  de 

la  Conquête  —  Description. 


LE  26  juillet  1884,  le  grand  peintre  de  la  côte  nord 
du  Saint-Laurent,  Arthur  Buies,  écrivait  à  propos 
de  la  Pointe-au-Pic  : 

"  Rien  n'est  plus  pittoresque,  plus  rafraîchissant, 
plus  varié,  plus  gracieux  que  ce  morceau  de  paradis 
terrestre  égaré  sur  les  flancs  des  Laurentides.  Quelle 
diversité,  quelle  fécondité,  quels  luxueux  caprices  de 
nature  !  Vous  avez  ici  tous  les  aspects,  toutes  les  beau- 
tés, toutes  les  grâces  unis  à  toutes  les  pompes  du  paysage. 
Près  du  fleuve,  un  rivage  accidenté,  coupé  de  petits  caps 
et  de  ravines  perdues;  des  sentiers  qui  sortent  de  toutes 
parts  et  qui  mènent  on  ne  sait  où,  des  bordures  ver- 
doyantes qui  s'échappent  avec  mystère  d'un  bois  de 
sapins,  des  coteaux  à  peine  ébauchés,  qui  naissent  pour 
aiîisi  dire  sous  les  pas  et  qui  bornent  un  instant  l'horizon 
pour  laisser  entrevoir  ensuite  des  perspectives  illimitées; 
toutes  espèces  de  petites  tromperies  séduisantes,  des 
mamelons  innombrables  couronnés  d'un  petit  bouquet 
d'arbres  isolés  comme  la  mèche  de  cheveux  sur  la  tête 
rasée  d'un  Indien;  des  détours,  des  méandres  imprévus, 
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Inities  l<s  clinrtmiitlis  currsseji  hrust^ms  dr  la  Nature 
ijiii  mil  surpmidrr  le  regard,  comme  une  mère  qui 
iurrnir  à  cliaquf  hnirr  de  nonvcnuj  plaisirs  pour  le 
p(  m  iKturcau-iir. 

"  La  Malbair  n'e.st  pas  un  rillage  comme  tous  les 
iiiilns  rillages  du  Bas-Canada,  une  longue  suite  de 
maisons  blanches  sur  le  bord  du  fleure,  suite  monotone, 
toujours  la  même  avec  son  paysage  nu  et  les  grands 
(hamps  m  arrière  s'étendant  jusqu'aux  concessions. 
Ici,  tout  est  ra.'<scmblé  par  groupes,  groupes  épars,  dis- 
tincts, ayant  chacun  une  physionouiic  propre  et,  pour 
ainsi  dire,  un  langage  à  lui  seul.  La  }falbaie  vou.s 
parle:  elle  va  au-devant  de  vous  quand  vous  allez  à  elle 
et  elle  a  l'air  de  vous  dire:  "Venez,  jouissez,  admirez- 
moi,  regardez  comme  je  suis  belle  j  c'est  pour  vous  que 
je  me  suis  faite  ainsi;  demain  je  serai  plus  belle  encore, 
it  avant  que  vous  me  connaissiez  bien,  vous  aurez  épuisé 
toutes  les  jouissances  du  touriste  et  j'aurai  porté  l'ivresse 
jusque  dans  vos  souvenirs,  lorsque  vous  serez  loin  de 
moi.  ' 

"  La  poésie  est,  ici,  vivante,  animée;  elle  prend 
corps  et  fait  sa  toilette,  qui  change  cinq  fois  par  jour, 
de  sorte  qu'il  y  en  n  pour  tous  les  goûts.  On  trouve  à 
la  Malbaie  tous  les  genres,  le  grand,  le  joli,  le  capri- 
(  ieu.r,  le  sauvage,  le  doux;  on  a  derrière  soi,  en  folâtrant 
dans  les  bosquets  éparpillés  parmi  les  petits  caps  qui 
ceinturent  le  rivage,  la  chaîne  lourde  et  sombre  des 
montagnes  du  nord,  on  y  débarque  au  pied  d'un  pro- 
ittoiitoire  plein  de  menaces,  et  que  les  ilôts,  en  se  brisant 
sur  sa  falaise  tourmentée,  font  retentir  de  sourds  gron- 
dements." 

Nulle  pf'intur»'  ii«-  jn-ut  «'tre  plus  lidèle  que  celle  que 


:=  C? 


-  S 

z  o 


LE    TOUR    DU    SAGUENAY  49 

vient  de  l'acre  de  la  Malbaie  le  grand  paysagiste  cana- 
dien-français, Arthur  Biiies.  Le  site  de  la  Malbaie  est 
le  plus  beau  de  la  côte  du  Saint-Laurent.  Il  est  plus 
beau  que  les  plus  beaux  paysages  de  la  Suisse. 

Il  y  a  à  peine  quarante  ans,  cet  endroit  paradisiaque 
n'était  à  peu  près  pas  connu  du  touriste.  Aujourd'hui, 
il  en  est  le  paradis  terrestre.  Les  cottages  ont  surgi  de 
toutes  parts  et,  chaque  année,  on  en  voit  accroître  le 
nombre  toujours  insuffisant  pour  les  familles  améri- 
caines et  canadiennes  qui  y  viennent  passer  la  belle 
saison. 

La  Malbaie  a  plusieurs  noms  qui  se  rapportent  aux 
différents  endroits  qui  la  composent.  Il  y  a  la  Malbaie 
proprement  dite,  puis  Murray  Bay,  surtout  pour  les 
étrangers,  la  Pointe-au-Pic,  qui  rend  bien  l'aspect 
accidenté  des  rivages  de  toute  cette  partie  du  fleuve,  le 
Cap-à-1' Aigle,  qui  s'élance  dans  les  nues,  de  l'autre  côté 
de  la  rivière  Malbaie.  Murray  Bay  et  le  Cap-à-1' Aigle 
sont  le  séjour  des  étrangers.  La  Malbaie,  ou  paroisse 
de  Saint-Etienne-de-la-Malbaie,  est  habitée  de  façon 
permanente  par  les  cultivateurs  qui  forment  la  popula- 
tion de  cette  paroisse  très  agricole. 

La  Malbaie  fut  concédée  par  l'intendant  Talon,  le  7 
novembre  1672,  au  sieur  Gonthier  de  Compote.  Un 
demi-siècle  plus  tard,  le  roi  de  France  rachetait  la  sei- 
gneurie de  la  Malbaie  pour  une  somme  de  20,000  livres. 
L'acte  d'achat  qui  rattachait  ce  domaine  à  celui  de  la 
Couronne  le  décrit  comme  suit  :  "  La  terre,  fief  et 
seigneurie  de  la  Malhaie,  consistant  primitivement 
environ  en  six  lieues  de  front  sur  quatre  de  profondeur, 
joignant  d'un  côté  à  Vouest  aux  terres  des  fermiers  du 
roy  viilgairement  appelées  les  fermes  de  Tadoussac  et 
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rnsemhïi'  avec  1rs  moulins  n  scie  et  à  bU\"  Ix's  pro- 
jtriétaires  d'alors  étaient  le  sieur  Thierry  Hazeur,  prêtre, 
t't  le  sieur  Ifiizcur  DtMornio,  au.-^si  prêtre  et  chanoiue 
<lo  Paris. 

Ce  territoire  l'ut  eoueédé  de  nouveau,  le  'i"!  avril 
IT()2,  par  la  Couronne  Britannique,  en  deux  conces- 
sions, i)ar  l'entremise  du  général  Murray  al<»rs  gou- 
verneur du  Canada.  La  j)artie  est,  à  partir  du  côté 
nord  de  la  rivière  Mall)aie,  à  la  rivièn-  Nairn,  sur  trois 
lieues  de  profondeur,  Mount  Murray,  fut  concédée  à 
^lalcolni  Fraser.  L'autre  partie,  à  l'ouest  de  Murray 
Bay,  à  John  Xairn,  tous  deux  officiers  distingués  du 
78ènie  régiment  (Vossais  des  Tlighlandt'rs.  La  rivière 
Plate,  qui  roulait  au  centre,  servit  de  liornes  aux  deux 
eoncessions  voisines  et  cette  rivière  prit  le  nom  de  rivière 
Murray.  Champlain  avait  d'abord  appelé  cette  rivière 
la  Rivière  Plate,  mais,  plus  tard,  ayant  remarqué  que 
les  eaux  de  cette  rivière,  en  remontant  à  l'intérieur, 
étaient  toujours  agitées,  il  changea  son  nom  en  celui 
de  Mal-Baie.  La  paroisse  de  Saint-Etienne  de  la  Mal- 
haie fut  érigée  en  1T74. 

C'est  à  l'époque  de  la  concession  du  territoire  de  la 
Malbaie  aux  sieurs  Fraser  et  Nairn  (pie  se  rapporte 
l'établissement  à  la  Malbaie  des  ancêtres  de  plusieurs 
familles  d'Ecossais,  maintenant  toutes  françaises  de 
langage  et  de  moeurs,  et  portant  encore  les  noms  écossais 
de  Harvey,  Warren,  Blackburn,  McXeil,  etc.  Les 
Warren  surtout  sont  très  nombreux,  aujourd'hui,  à  la 
Pointe-au-Pic  dont  ils  sont  les  seigneurs. 

Au  commencement  d'août  17ôî>,  les  Anglais  (pii  fai- 
saient le  siège  de  Québec  envoyèrent  le  colonel  (iornliam 
avec  800  hommes  à  la  Malbaie.     Cette  armée  descendit 


Î.K   TOI' Il    DU    SAGUENAY  51 


(l'abord  à  la  Baie  Saint-Paul  où  elle  brûla  maisons  et 
granges  jusqu'à  la  Malbaie  ;  puis,  ces  soldats  traver- 
sèrent le  fléuv*'  où  ils  continuèrent  leur  oeuvre  de 
dévastation. 

Plus  tard.  a[)rès  la  malencontreuse  tentative  d'inva- 
sion d'Arnold  et  de  Montgomery,  le  gouverneur  anglais 
ne  sachant  que  faire  de  ses  prisonniers  américains, 
choisit  la  Malbaie  comme  lieu  de  détention.  Il  expédia 
ces  prisonniers  sous  la  surveillance  d'un  vieux  sergent 
de  Wolfe,  James  Thompson,  qui  a  laissé  des  mémoires 
très  précieux  sur  le  siège  de  1759.  Ces  prisonniers 
commencèrent  eux-mêmes,  à  la  Malbaie,  la  construction 
d'un  bâtiment  pour  les  loger.  Mais  l'édifice  commen- 
çait à  peine  de  sortir  de  terre  que  les  prisonniers  amé- 
ricains s'échappèrent  en  traversant  à  Kamouraska,  de 
l'autre  côté  du  fleuve,  sur  des  bateaux  plats,  grâce  aux 
ténèbres  et  au  bon  vent  qui  soufflait.  Mais  les  Cana- 
diens de  la  rive  sud  s'en  saisirent  et  les  ramenèrent  tous 
à  Québec.  Ces  Canadiens  furent  récompensés  pour  ce 
service  rendu  aux  autorités  militaires  anglaises. 

Murray  Bay,  Mount  Mujray  et  Shoolbred,  dans  la 
Gaspésie,  sont  les  seules  concessions  faites  en  fief  et 
seigneurie  sous  le  régime  anglais.  Avant  la  conquête, 
les  seigneuries,  quatre-vingt-dix  fois  sur  cent,  prenaient 
le  nom  de  leur  présent  propriétaire.  Dans  l'acte  de 
concession  de  la  seigneurie  accordée  à  Malcolm  Fraser, 
il  est  dit  qu'elle  sera  connue  sous  le  nom  de  Mount 
Murray,  à  la  demande  même  de  Fraser.  Egalement, 
dans  l'acte  de  concession  de  la  seigneurie  donnée  à  John 
Xairn,  il  est  déclaré  qu'elle  recevra,  à  la  demande  de 
Xairn  lui-même,  le  nom  de*  Murray  Bay. 

Ces  deux  braves  officiers,  en  attachant  le  nom  de 
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^Imray  à  leur  soigneurie  respective,  voulaient  honorer 
le  «roinerneiir  et  <,'énér;il  Murray  (iiii  leur  avait  t'ait  ees 
loneessions  au  nom  du  gouvernenu'iit  anglais. 

S'il  e?t  un  nom  anglais  (jui  mérite  le  respect  des 
Canadiens  français,  e'est  liien  celui  du  général  ^furray. 
Ce  général  anglais  comljattit  les  Canadiens  loyalement, 
]»uis,  quand  il  l'ut  mis  à  la  tête  du  gouvernement  du 
jiays,  il  lit  tout  ce  (pi'il  put  ]iour  taire  oublier  aux  vain- 
lus  leur  changement  il'allégeance.  Les  lettres  de 
Murray  au  gouvernement  anglais  montrent  qu'il  avait 
hien  vite  compris  que  la  jiopulation  de  la  colonie  était 
loyale,  honnête  et  industrieuse.  Le  général  Murray 
laissa  le  Canada  on  17GG.  La  mort  de  son  frère,  quel- 
(jues  années  après  son  retour  en  Angleterre,  le  fît  entrer 
à  la  Chambre  des  Lords  où  il  prit  le  titre  de  T.ord 
l'^libanck. 

La  l'ointe-au-l*ic,  avons-nous  déjà  dit,  est  l'endroit 
qui,  en  été,  est  le  plus  fréquenté  de  toute  la  côte  nord 
du  .Saint-Laurent.  Autrefois,  on  y  trouvait  diffîcile- 
ment  à  s'y  loger,  mais  aujourd'hui,  à  part  le  coquet 
manoir  Richelieu,  on  y  compte  un  grand  nombre 
d'excellents  hôtels,  comme  le  Château  Murray,  et  de 
délicieuses  villas  bâties  ]>ar  l'ancienne  com]>agnie  du 
lîichelieu  et  Ontario,  maintenant  la  Canada  Steamship 
Lines  Co.,  par  les  jjropriétaires  des  autres  hôtels  et 
aussi  par  ceux  (pn\  depuis  nombre  d'années,  partent  de 
Québec,  de  Montréal  et  des  Etats-Unis. pour  venir  jtasser 
l'été  sur  ces  rivages.  Parmi  les  Américains  distingués 
qui  ont  établi  leur  résidence  d'été  à  ]\Iurray  Bay,  signa- 
lons l'ancien  président  de  la  Ré])nl)li()ne  Américaine, 
William-Howard  Taft. 

Le  Manoir  Richelieu  est  superbement  situé  sur  une 
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éniiiiêiu-e  qui  (litiniiic  la  mer  de  plus  de  cent  pieds.  De 
ses  vastes  vérandas  et  de  ses  nombreux  balcons,  on 
embrasse  une  vue  incomparable.  C'est  un  séjour  idéal 
itour  y  jiasser  la  belle  saison  et  aucun  resort  plus  que  la 
Pointe-au-Pic  ne  peut  intéresser  davantage  l'amateur 
de  paysages  canadiens.  On  y  sent,  on  y  respire  la 
grande  nature  dans  tout  son  sauvage  épanouissement. 

Ajoutons  que  l'on  peut  faire,  dans  les  environs,  de 
merveilleuses  excursions  en  se  rendant  au  lac  Gravel 
d(mt  l'accès  est  des  plus  accidentés,  aux  Chutes,  au 
Grand-Lac  et  au  Petit-Lac,  et  en  cent  autres  lieux  aussi 
]*>ittoresques  les  uns  que  les  autres.  Les  montagnes 
d'Ecosse,  celles  de  la  Suisse,  les  plus  beaux  coins  des 
Pyrénées  et  des  Alpes  n'offrent  pas  de  paysages  compa- 
rables à  ceux  que  nous  présentent  ces  endroits  du  Saint- 
Laurent. 

Terminons  cette  esquisse  de  la  Malbaie,  comme  nous 
a^'ons  commencé,  par  une  nouvelle  page  de  Buies  qui 
a  aimé  la  Malbaie  ])lus  que  tout  au  monde.  C'est  l'une 
des  pages  les  plus  humoristiques  du  délicieux  écrivain 
caïuidien.  Elle  a  été  écrite  dans  l'une  de  ses  chroniques 
de  1884,  alors  ([u'il  faisait  un  séjour  à  la  Malbaie,  et, 
])()ur  nous,  elle  peut  passer  pour  le  modèle  de  l'humoiir 
canadien-français. 

"  Araid-liicr,  jour  à  jamais  mémorahle,  j'étais  allé 
passer  kl  soirée  avec  un  de  mes  amis  fraîchement  arrivé 
de  Montréal;  mon  ami  est  un  citadin  obstiné  qui  trouve 
ridicule  qu'on  fasse  des  malles  énormes,  qu'on  aban- 
donne ses  affaires,  qu'on  dérange  ses  habitudes,  pour 
venir  s'ennuyer,  huit  jours  durant,  dans  des  endroits 
où  l'on  ne  trouve  ni  café  potable,  ni  omelettes  aux  firmes 
herbes,  ni  fricando  à  l'oseille.    Mais  cependant,  était-il 
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à  peine  (lébnrijuv  tju'il  hiimiiH  l'air  comme  un  marsouin 
<7  se  fjonjiait  des  senteurs  du  nirerJi  eomme  s'il  uvait 
eu  le  vide  dans  les  poumons. 

"  A  la  soirée  succéda  la  nuit,  nuit  de  godaille,  nuit 
de  boustifaille  et  autres  amusements  plm  ou  moins 
conrulsifs.  A  quatre  lieures  du  matin,  j'avais  les  che- 
veux roides  sur  l'os  frontal,  une  dépression  considérable 
de  la  nuque,  et  la  tête  remplie  de  vapeurs  semblables  aux 
brouillards  du  nord-ouest  ;  il  me  semblait  que  la  com- 
pagnie Allan  mettait  éi  l'ancre  dans  mon  occiput  et 
(liauffait  à  outrance  pour  un  départ  prochain.  Dans 
ces  moments-là,  l'homme  se  sent  sublime  et  a  toujours 
envie  d'escalader  les  nues.  Pour  moi,  heureusement,  je 
n'avais,  pour  gagner  mon  domicile,  qu'à  escalader  des 
coteaux  où  déjà  s'essayaient  les  timidités  du  soleil  levant 
et  les  mille  voix  contu-'^es  de  la  Xature  qui  s'éveille, 
("était  comme  un  bruisement  de  notes  inarticulées  qui 
s'élevaient  du  milieu  des  bois  et  du  sein  de  la  terre; 
une  fraîche  lueur  lumineuse  était  descendue  comme  une 
rosée  dans  l'atmosphère  et  l'herbe,  se  soulevant  au 
souffle  du  matin,  rejetait  ses  perles  humides  comme  une 
parure  usée. 

"Depuis  vingt  minutes,  je  pataugeais  dans  les  sen- 
tiers, à  travers  les  foins,  l'orge  et  les  patates;  la  terre 
oscillait  sous  mes  pas  et  j'éprouvaiji  un  tangage  désor- 
donné qui  me  donnait  des  velléités  océaniques.  J'avais 
de  la  .rosée  jusqu'aux  genoux,  mais  ma  tête  continuait 
de  loger  tous  les  fourneaux  de  la  ligne  Allan.  Soudain, 
un  mugissement  flatte  mon  oreille;  je  crois  que  c'est  le 
sifflet  de  la  vapeur  et  que  j'arrive  dans  un  port  quel- 
conque.  .  .  ("était  un  grand  boeuf,  immobile  près  d'une 
clôture,  debout  avec  le  jour  et  assistant,  sans  se  déranger 
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de  son  Ui,  au  spectacle  ravissant,  délicieux,  indescrip- 
tible de  l'aurore  sur  les  coteaux. 

"Eh  bien  !  le  croirez-vous  ?  Je  fus  jaloux  de  cet 
animal.  Est-il,  en  effet,  rien  de  plus  enviable  que  de 
pouvoir  assister  tous  les  jours,  sans  frais  ni  démarche, 
à  la  radieuse  apparition  du  soleil,  à  V épanchement  lent 
de  la  fraîche  lumière  du  matin  sur  les  collines  dont  les 
versants  se  perdent  au  loin  dans  une  ombre  affaiblie. 
Je  sentis  que  j'avais  du  boeuf  en  moi  et  je_  m'arrêtai. 
In  narine  frémissante,  l'oeil  dilaté,  avec  une  envie 
incroyable  de  beugler  à  mon  tour. 

"  Cet  épisode  de  ma  vie  agreste  manque  peut-être 
d'intérêt  pour  le  lecteur;  je  le  plains.  Qu'il  aille  voter 
si  bon  lui  semble;  moi,  je  mugis;  qu'il  crie  comme  un 
pendu  à  l'appel  nominal  ou  court  au  poil  dans  des  flots 
de  poussière,  moi  je  me  lèverai  tous  les  matins  à  cinq 
heures  et  je  gravirai  les  coteaux  pour  me  confondre 
avec  les  bêtes  à  cornes  communément  appelées  vil  bétail, 
("est  désormais  là  toute  mon  ambition  à  part  les  très 
courtes  heures  que  je  réserverai  aux  chroniques." 
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VII 
L'ESTUAIRE     DU    SAGUENAY 


Du     Cap-à-V  Aigle    à    la    Pointe-aux- Alouettes  —  Le 

premier    traité    de    paix    au    Canada  —  La 

Grand'Calhrrine  —  La    pêche    aux 

marsouins. 


QUELQUES  minutes  après  que  nous  avons  laissé  la 
Pointe-au-Pic,  nous  doublons  le  Cap-à-F Aigle. 
C'est,  ici,  un  joli  endroit  de  villégiature.  Le  Cap-à- 
l' Aigle  a  été  ainsi  nommé  par  Champlain  à  cause  de  la 
quantité  d'aigles  qu'il  y  vit.  Si  l'on  en  croit  les  vieil- 
lards de  la  Malbaie,  ces  oiseaux  étaient  autrefois  si 
nombreux  et  souvent  si  affamés  qu'ils  s'abattaient  plu- 
sieurs à  la  fois  dans  les  basse-cours  et  s'attaquaient 
même  aux  animaux  domestiques  qui  paissaient  dans  les 
champs. 

Le  bateau  accoste  généralement  au  quai  du  Cap-à- 
l'Aigle. 

Maintenant  des  pointes  plus  ou  moins  avancées 
se  suivent  sans  interruption.  On  remarque  en  premier 
lieu  le  Cap-aux-Chiens  qui  s'élève  à  400  on  500  pieds 
au-dessus  des  autres;  im  peu  auparavant,  il  y  a  le 
Port-au-Persil,  la  Pointe-aux-Eoches,  la  Pointe-aux- 
Saumons. 

Jusqu'à  Saint-Siméon  ensuite,  l'endroit  le  plus  inté- 
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ressaut  t'est  la  Baie-des-Rochers,  immense  découpure 
dans  un  rivage  partout  généralement  abrupte.  Entre 
des  montagnes  dont  la  liauteur  varie  de  huit  cent  à  mille 
pieds  se  trouve,  comme  encliassée,  une  baie  d'un  mille 
et  demi  de  profondeur  par  un  demi-mille  de  largeur. 
Au  milieu  de  cette  baie  on  voit  ime  île  haute  et  boisée. 
Le  thcnal  principal  est  à  l'est  de  cette  île.  Quand  on  est 
au  fond  de  la  baie,  le  fleuve  nous  paraît  comme  un  lac. 
Une  petite  rivière  se  décharge  dans  la  baie.  Le  long 
de  la  rivière,  passe  un  chemin  qui  conduit  aux  quelques 
vingt  maisons  qui  constituent  le  village  de  la  Baie-des- 
Rochers,  situé  à  deux  milles  à  l'intérieur  et  qui  est 
desservi  par  le  curé  de  8aint-Siméon.  Xous  sommes, 
ici,  dans  le  pays  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  Plus  on 
avance  à  l'intérieur,  i)lus  les  lacs  poissonneux  sont  uom- 
lireux.  On  y  pèelie  la  truite  exclusivement.  Les  points 
<îe  vue  les  plus  pittores(]ues  abondent  ;  les  lacs  sont  d'un 
accès  facile. 

Deux  milles  ])lus  bas,  nous  remarquons  l'Echafaud- 
aux-Basques,  ainsi  nommé  sans  doute  au  souvenir  de 
quelques  faits  du  temps  où  les  Basques  remontaient 
assez  haut  le  Saint-Laurent  pour  faire  la  pêche.  Ja- 
mais on  n'a  pu  i)réeiser  l'origine  de  ce  nom. 

Vient  ensuite  Saint-Siméon,  village  bâti  à  l'embou- 
chure de  la  Rivière-Xoire.  L'église  de  cette  paroisse 
date  de  1S74,  et  c'est  l'une  des  plus  belles  du  comté  de 
('harlevoix. 

Depuis  que  le  «^'ouvfriR'juent  a  c-oiistruit  un  quai  dans 
le  havre  qui  est  impropre  au  mouillage,  Saint-Siméon 
tend,  d'année  en  année,  à  devenir  un  summer  resort. 
A  l'est  de  la  baie,  se  décharge  la  rivière  Xoire,  ainsi 
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)ioinmée  à  cause  du  lac  où  elle  prend  sa  source  et  dont 
les  eaux  paraissent  noires. 

.-A  i)eu  de  distance  plus  loin,  nous  voyons  Port-aux- 
Quilles  qui  tient  son  nom  des  nombreux  cailloux  ronds 
(jue  l'on  voit  sur  les  rivages  de  cet  endroit.  Il  y  a  un 
petit  village  au  fond  de  la  Baie  et,  détail  assez  remar- 
(juable,  signale  M.  Alphonse  Leclerc,  dans  son  Saint- 
Laurent,  ce  village  est  peuplé  presque  entièrement  de 
Foster  et  de  Chamberlain,  "tous  descendants" ,  dit  M, 
Leclerc,  "de  la  (iraud'Catlienne,  connue  à  sept  lieues  à 
la  ronde".  Cette  femme  légendaire  vint  d'Angleterre, 
])araît-il,  déguisée  en  homme.  Lorsque,  un  peu  plus 
loin,  nous  passerons  vis-à-vis  la  Baie  Sainte-Catherine, 
nous  donnerons  sur  cette  femme  étrange  quelques 
détails  inédits. 

Un  peu  après  avoir  doublé  la  Pointe-aux-Bouleaux, 
nous  voyons  s'avancer  vers  le  fleuve  une  longue  pointe 
de  roches  en  forme  de  demi-lune.  Les  hautes  mers 
recouvrent  cette  batture  où  les  eaux  sont  toujours  agi- 
tées. Au  bout  de  ces  rochers,  il  y  a  ujie  petite  île  de 
saljlc.  l'Jle-au-Mort.  La  pointe  où  commence  cette  bat- 
ture est  assez  escarpée;  c'est  la  Pointe-aux- Alouettes, 
autrefois  la  Poiute-Saint-Mathieu. 

Xous  sommes,  ici,  dans  un  endroit  historique.  C'est, 
en  effet,  dans  la  baie  —  la  Baie  Sainte-Catherine  —  dont 
la  Pointe-aux-Alouettes  forme  un  côté,  que  le  24  mai, 
1603,  Champlain  et  Pontgravé  arrivèrent  après  avoir 
])assé  un  mois  et  neuf  jours  sur  l'eau,  et  c'est  le  lende- 
main (ju'ils  mirent  pied  à  terre  pour  venir  rencontrer, 
à  l'extrémité  de  la  Pointe-aux-Alouettes,  un  parti  de 
sauvages.  On  signa,  ici,  le  premier  traité  de  paix  entre 
Ijlancs  et  sauvages,  en  Amérique. 
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Il  faut  avouer  que  c'est  un  endroit  idéal  pour  une 
eonférem-e  de  la  paix.  Les  hommes,  ici,  n'éprouvent  pas 
le  moins  du  monde  l'envie  de  s'entretuer.  Quand 
(.'hamplain  et  ses  eompagnons  arrivèrent  sur  la  Pointe, 
les  Indiens  étaient  en  train  de  faire  tahagie.  Ils  fê- 
taient une  récente  victoire  remportée  sur  les  Iroquois 
et,  comme  preuve,  ils  exhibèrent  aux  yeux  des  Français 
plus  de  cent  crânes  sanglants  qu'ils  avaient  remportés 
de  leur  expédition  à  l'entrée  de  la  Rivière-des-Iroquois. 

("hamplain  et  Pontgravé  avaient  ramené  avec  eux 
deux  indiens  qui  avaient  suivi  Pontgravé  en  France, 
lors  d'un  récent  voyage.  Ils  furent  les  interprètes  entre 
les  Français  et  les  sauvages.  Adanabijou,  le  chef  de 
ces  derniers,  reçut  très  aimablement  les  voyageurs  et  il 
les  fit  asseoir  à  côté  de  lui.  L'un  des  sauvages  rapatriés 
]irononça  alors  un  grand  discours.  Il  raconta  toutes  les 
merveilles  qu'il  avait  vues  en  France  et  les  bons  traite- 
ments dont  il  avait  été  l'objet.  Adanabijou  fit  ensuite 
distribuer  du  petun  et,  quand  tout  le  monde  eut  fumé 
dans  le  calumet  de  la  paix,  le  chef  fit  à  son  tour  mie 
longue  harangue  dans  laquelle  il  se  félicitait  d'avoir  su 
conquérir  l'amitié  du  Français.  Puis,  le  festin  se  con- 
tinua :  on  mangea,  on  chanta  et  l'on  dança  jusques  près 
du  matin .  .  . 

Au  moment  où  vient  de  se  signer  le  solennel  traite 
de  paix  de  lîHO,  il  est  intéressant  de  rappeler  cet  hum- 
ble traité  de  ])aix  de  1G13  signé  sur  une  pointe  du 
Saguenay. 

Pendant  l'été,  la  Pointe-aux-Alouettes  est  habitée. 
En  effet,  vers  1908,  les  prêtres  du  Séminaire  de  f'hi- 
ioutimi  ont  établi  là  leur  maison  de  campagne:  c'est  le 
P»'tit-('aj)  df  ct'tte  institution.     Il  y  a  là  la  maison  de 
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MK-aïK-fs  pi<i|)reineiit  dite,  une  maison  pour  les  reli- 
gieuses du  Bon  Conseil  qui  entretiennent  la  villa  et  font 
la  cuisine,  et  une  chapelle  qui  est  l'ancienne  église  de 
.Sainte-Catlierine.  En  1913,  les  prêtres  du  Séminaire 
ont  construit,  à  l'extrémité  de  la  Pointe,  un  Joli  kiosque 
qu'ils  ont  décoré  justement  du  nom  de  Pavillon  Cham- 
fjhiin.  De  ce  pavillon,  la  vue  que  l'on  embrasse  est 
splendide. 

Entre  la  Pointe-aux-Alouettes  et  la  Pointe-Xoire, 
laquelle  fait  face  à  Tadoussac  par-dessus  le  Saguenay, 
une  large  indentation  creusée  dans  le  rivage  forme  la 
Baie  Sainte-Catherine  (pii  a  une  largeur  d'environ  deux 
milles. 

11  y  a  au  fond  uii  petit  village  qui  compte  une  tren- 
taine de  maisons  et  une  petite  éghse.  Le  village  est 
desservi  depuis  plusieurs  années  (nous  écrivons  en 
19'?0)  par  l'abbé  Delay,  un  vieux  prêtre  français,  qui, 
il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  est  venu  offrir  les  services 
(le  son  ministère  à  l'évêque  de  Chicoutimi.  Ce  petit 
village  est  bâti  entièrement  sur  un  banc  de  sable  mou- 
vant. Il  y  a  quinze  ans,  le  viUage  avait  une  certaine 
importance.  C'est  qu'au  bord  de  la  baie  s'élevaient  de 
grands  moulins  api)artenant  à  la  Cie  Price  Bros.  C'était 
alors  un  centre  d'activité.  Les  moulins  furent  démolis 
vers  1005  et  le  village  ne  cessa  de  péricliter  depuis. 

Parlant  de  la  Baie  Sainte-Catherine,  les  gens  disent 
surtout  -  F  Anse-à-Catherine. 

Quelle  est  cette  Catherine  qui  a  donné  son  nom  à 
cet  endroit  ?  Je  m'aide  de  la  tradition  pour  répondre 
à  cette  question. 

A  peu  de  distance  de  l'embouchure  de  la  Eivière- 
Xoire  qui   se  décharge  dans  le   fleuve  près   de   Saint- 
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Siméon,  se  trouve,  loinme  nous  l'avons  vu  ])lus  luiut, 
le  Port-aux-Quilles.  C'est  là  que  demeurait,  il  y  a  une 
»in<|uant4\ine  d'années,  la  Grand'C'atlierine.  Cette  fem- 
me, Catherine  Cliamlierland  —  ou  Chamberlain  —  était 
une  sorte  de  virago,  à  carrure  d'athlète,  qui  vint  d'An- 
gleterre déguisée  en  homme,  à  bord  d'un  navire  où  elle 
servait  comme  matelot.  Cet  hommasse  avait,  d'ailleurs, 
une  maîtresse  moustache  qui  fut  bien  propre  à  cacher 
son  déguisement.  Elle  se  maria,  à  Charlevoix,  avec 
un  nommé  Foster. 

Port-aux-Quilles  n'est  pas  très  éloigné  de  la  Baie 
Sainte-Catherine.  La  Urand'Catherine  vint  se  fixer 
à  cet  endroit  où  elle  tint  une  maison  de  pension.  Elle 
était  la  terreur  des  voyageurs:  elle  avait,  du  reste, 
conscience  de  sa  force  et  de  sa  rudesse  et  s'amusait  à 
ne  pas  les  laisser  ignorer.  On  raconte  toutes  sortes  de 
traits  à  ce  sujet.  Elle  avait,  sous  cette  rude  enveloppe, 
un  excellent  coeur. 

Une  nuit  d'hiver,  trois  voyageurs  arrivant  de  Char- 
levoix. . .  en  route  pour  Tadoussac,  frappèrent  à  la  porte 
de  la  Grand'Catherine  à  qui  ils  demandèrent  à  manger 
et  le  gîte.  La  femme  les  fit  entrer:  mais  aussitôt, 
relevant  les  manches  de  son  niantch'l  : 

"  Ma  bande  de  fainéants",  dit-elle,  "maintenant,  je 
vais  vous  montrer  à  venir  ainsi  déranger  les  honnêtes 
gens  pendant  la  nuit. . ." 

Les  voyageurs  crurent  se  trouver  en  j)résence  du 
diable  déguisée  en  femme  ou  en  liomme  et  déguerpirent. 
Mais  ils  n'étaient  ])as  sur  le  seuil  de  la  porte  que  Cathe- 
rine leur  cria: 

"Bande  de  poules  mouillées:    voulez-vuus  bien  ron- 
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trer  !  Voyez-vous  ces  beaux  braves,  ça  a  peur  d'une 
femme,  une  pauvre  femme  seule ..." 

Elle  servit  un  succulent  repas  aux  voyageurs  qui  se 
couchèrent  ensuite  dans  ses  meilleurs  lits.  .  . 

Une  fois  que  nous  sommes  au  large  de  la  Baie 
Sainte-Catherine,  nous  voyons  continuellement,  de  cha- 
que côté  du  bateau,  surgir  les  gros  dos  blancs  des 
marsouins.  Ils  émergent  à  quelques  brasses  souvent  du 
bateau  et  font  bruyamment  sonner  leur  trompe.  Ils 
tlottent,  un  instant,  à  la  surface,  comme  heureux  de 
sentir  sur  leur  dos  glacé  les  rayons  du  soleil.  Puis, 
effrayés  sans  doute  à  la  vue  du  navire,  ils  plongent  avec 
la  rapidité  de  l'éclair. 

Comme  dans  les  parages  de  l'Ile-aux-Coudres,  nous 
sommes,  ici,  dans  la  patrie  de  ces  monstres  marins,  les 
marsouins.  La  pêche  à  ce  petit  cétacé  s'est  faite,  ici, 
sur  une  grande  échelle.  Il  est  intéressant,  croyons-nous, 
d'en  rapporter  quelques  détails. 

Nous  disons  marsouin  pour  nous  conformer  à  la 
terminologie  populaire  qui  a  désigné  de  ce  nom  ces  gros 
animaux.  Car,  à  vrai  dire,  nous  n'avons  pas  de  vérita- 
bles marsouins  dans  le  Saint-Laurent,  pas  plus  que  dans 
le  Saguenay.  Le  marsouin  véritable  ne  fréquente  pas 
nos  eaux  canadiennes.  Le  vrai  marsouin  n'a  que  cinq 
ou  six  pieds  de  long,  tandis  que  l'animal  nommé  ainsi 
et  qui  nage  dans  le  fleuve  atteint  souvent  une  longueur 
de  vingt  pieds  ;  de  plus,  il  est  d'un  beau  blanc  de  neige 
au  lieu  d'être  brun. 

Mais  pour  ne  pas  déroger  à  la  coutume  populaire, 
nous  continuerons  d'appeler  marsouin  cet  animal  tout 
comme  s'il  en  était  un  en  réalité.  La  pêche  ou  la  chasse 
aux  marsouins  s'est  faite  sur  une  grande  échelle  déjà 
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dans  K's  parages  de  l'estuaire  du  Saguenay.  C'est  à  Ta- 
dctussac  et  à  .Sainte-Catherine  qu'ont  vécu  les  meilleurs 
chasseurs  de  marsouins.  Cette  ihasse  exige  heamoup 
(h'  persévéraïK-e,  heaueouj)  d'adresse  et  de  sang-froid. 
Il  y  a  à  Tailoussac  la  l'aniilK'  Boulianne  dont  les  nom- 
iireux  membres  sont  renommés  pour  leur  habileté  et  leur 
hardiesse  h  cette  ehasse. 

Les  chasseurs  de  marsouins  se  rendent  en  yacht  dans 
les  endroits  fréquentés  par  les  marsouins.  Deux  d'entre 
eux  laissent  le  yacht  et  se  rendent  en  canot  au-dessus 
du  banc  des  marsouins  ([u'ils  ont  localisé.  Le  fond  du 
canot  est  blanc,  ce  qui  trompe  le  marsouin  qui  prend 
le  canot  pour  le  ventre  blanc  d'un  compagnon:  il  s'ap- 
])roche  tout  près.  Alors,  l'homme  d'avant  du  canot, 
aussitôt  que  l'animal  a  émergé  ]>our  respirer,  lui  lance 
un  harpon  sur  le  dos.  Cet  harpon  a  un  manche  en  fer 
long  de  sept  pieds  et  la  force  avec  laquelle  il  est  lancé 
le  fait  pénétrer  très  avant  dans  la  chair  de  l'animal. 
Aussitôt  harponné,  l'animal  fait  un  bond  et  déguerpit 
à  toute  vitesse.  Les  chasseurs  alors  jettent  à  l'eau  la 
bouée  en  bois  à  laquelle  est  attachée  une  longue  amarre 
tenant  au  harpon.  L'amarre  se  déroule  et  la  bouée  reste 
à  la  surface.  Le  marsouin,  après  son  premier  élan,  mo- 
dère son  allure  et  les  gens  du  canot  en  profitent  pour 
reprendre  la  bouée  ;  dès  qu'ils  l'ont  à  bord,  ils  commen- 
cent à  enligner  leur  proie,  c'est-à-dire  à  s'en  approcher 
j»etit  à  petit,  en  tirant  sur  l'amarre.  C'est  alors  qu'ils 
doivejit  faire  appel  à  toute  leur  habileté  pour  que  le 
canot  ne  chavire  pas,  car  l'animal  le  remorque  à  une 
allure  rapide.  L'hf)mme  de  derrière  gouverne  pendant 
<|ue  celui  de  l'avant  enïigne.  Aussitôt  qu'ils  ont  réussi 
à    approcher    l'animal    de    quelques    verges,    l'homme 
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d'avant  attache  l'amarre  à  la  pince  du  canot  et  épaule 
son  fusil  pour  tirer  au  moment  où  le  malheureux  cétacé 
reviendra  prendre  haleine  à  la  surface.  Ordinairement, 
le  premier  coup  ne  suffit  i)as  pour  tuer  le  monstre;  le 
chasseur  doit  être  vif  ])our  filer  aussitôt  de  la  ligne,  car 
le  marsouin,  se  sentant  atteint,  reprend  sa  course.  Ce 
n'est  souvent  qu'au  quatrième  ou  cinquième  coup  de 
fusil  que  l'on  réussit  à  achever  l'animal.  Le  yacht 
s'approche  alors,  à  un  signal  lancé  du  canot.  Le  mar- 
souin est  toué  dans  l'anse  la  plus  proche  où  il  est  aussitôt 
dépecé. 

La  saison  de  la  chasse  aux  marsouins  dure  des  pre- 
miers Jours  de  Juin  aux  derniers  jours  de  juillet.  Le 
nombre  des  marsouins  tués  varie  avec  les  années,  mais 
il  n'est  Jamais  très  considérable  pour  chaque  chasseur. 
La  meilleure  prise  qui  se  soit  faite  encore  est  de  soixante 
pièces;  c'est  le  record  établi  par  Gabriel  Boulianne  en 
1900.  Autrefois,  on  chassait  le  marsouin  avec  des  yachts 
mêmes;  les  chasseurs  se  servaient  alors  de  marsouins 
empaillés  qu'ils  traînaient  à  l'arrière  pour  attirer  les 
vivants.  C'était  beaucoup  moins  dangereux.  Mais, 
avec  le  temps,  les  marsouins  se  sont  raffinés  et  leurs 
collègues  empaillés  n'ont  plus  de  chance  d'attraper  les 
vivants. 

Dans  ces  parages  de  Tadoussac,  on  voit,  assez  sou- 
vent, un  monstre  beaucoup  plus  terrible  que  le  marsouin. 
C'est  le  gibard  qui  appartient  aussi  à  la  famille  des 
baleines.  Sa  vigueur  est  telle  que  les  chasseurs,  à  cause 
des  risques  courus,  ne  trouvent  pas  profitable  d'en  faire 
la  chasse.  Les  seuls  qui  aient  été  capturés  l'ont  été  par 
des  gens  de  Tadoussac.  Ce  cétacé  est  d'un  brun  ver- 
dâtre  et  sa  longueur  est  de  ^dngt-cinq  à  trente  pieds. 
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Son  l'ITronterie  et  son  sans-gêne  sont  extraordinaires.  Il 
s'aventure  tout  près  du  rivage  et  rien  ne  par.iît  lui  laire 
peur.  11  \ifiit  respirer  A  la  surface  i|U;iiiil  Inm  lui 
.semble. 

Voilà  pour  les  j)riiKij)aux  habitants  de  la  rivière 
Saguenay  dans  laquelle  nous  allons  bientôt  entrer  et 
dont  nous  apercevons,  en  avant  de  nous,  un  peu  à  gan- 
ehe,  les  rives  escarpées. 

Auparavant,  voiti  Tadoussae. 


^B^* 
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VIII 
TADOUSSAC 


La  bourgade  d'autrefois  et  le  vieux  bourg  d'aujourd'hui 

—  L'Hôtel  Tadoussac  —  La  petite  chapelle 

des  saurages. 


PARLER  de  Tadoussac,  c'est  remonter  au  berceau 
de  l'histoire  canadienne  ;  car,  un  poste  de  com- 
merce en  plein  sur  le  fleuve  Saint-Laurent  fréquenté 
])ar  une  foule  d'Européens  et  dont  le  port  sert  à  ancrer 
des  navires  de  toutes  les  nationalités,  au  commencement 
du  XVIe  siècle,  c'est  assurément  un  sujet  d'intérêt  non 
seulement  ])our  les  gens  du  pays,  mais  pour  tous  les 
habitants  du  continent  découvert  par  Christophe  Co- 
lomb. 

Le  1er  septembre  1535,  Jacques  Cartier  débarquait 
à  Tadoussac. 

En  1628,  une  flotte  anglaise,  sous  le  commandement 
de  l'amiral  Guillaume  Kirtk,  s'emparait  de  Tadoussac. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1632,  le  frère  de 
l'amiral  Guillaume  Kirtk,  Jacques-Michel,  y  expirait 
et,  après  sa  mort,  les  aborigènes  déterraient  son  cadavre 
et  le  livraient  en  pâture  à  leurs  chiens. 

Et  que  d'autres  faits  des  premières  heures  de  l'iiis- 
toire  canadienne  se  sont  passés  au  pays  de  Tadoussac. 
Longtemps  avant  Cartier.  Tadoussac  était  l'endroit  où 
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les  sauvages  se  réuiiissaioiit  ])endant  l'été  pour  fain- 
réi-liango  (le  leurs  ehasses  et  de  leurs  i)êohes.  IN  tnv 
«juaient  des  peaux  de  castors  et  de  loutres  pour  «les 
rièclies,  de  la  farine,  du  maïs  et  du  tahae. 

M.  de  Chauvin  y  trouva  un  poste  tout  établi  lorsque, 
en  lôîli»,  il  lit  construire  à  cet  endroit  une  maison  en 
planches  |)our  seize  hommes  qu'il  lit  hiverner  hi.  Onze 
de  ces  malheureux  périrent  de  froid  et  de  privations. 

La  réputation  de  Tadoussae  était  établie.  Les  géo- 
graphes <Je  Londres  et  de  Paris  en  faisaient  même  une 
ville  assez  considérable,  siè^e  de  la  juridiction  au 
Canada.  Il  est  vrai  que  dans  l'unique  maison  de  cette 
ville  se  plaidait,  en  1608,  le  premier  procès  criminel  en 
la  Xouvelle-France,  celui  de  quatre  conspirateurs  (jui 
avaient  voulu  assassiner  Champlain,  et,  à  la  ])orte  de 
cette  maison,  avait  lieu  la  première  exécution  capitale, 
celle  de  l'un  des  conspirateurs,  un  serrurier  normand  d\\ 
nom  de  Jacques  Duval. 

Du  temps  des  Français,  jamais  un  vaisseau  m-  inuii- 
tait  ou  ne  descendait  le  fleuve  sans  faire  escale  à 
Tadoussae. 

En  1615,  le  Père  Jean  Dolbeau,  récollet,  vint  y 
établir  le  centre  de  ses  missions  dans  le  nord.  Les 
enfants  de  Saint-François  cèdent  leur  poste  à  ceux  de 
Saint-Ignace,  en  1641. 

Les  terribles  Iroquois  envaliirent  Tadoussae  en  1661 
et  réduisirent  tout  en  cendres,  excepté  la  chapelle  en 
pierre  des  Jésuites. 

Depuis  ces  événements  remarquables  de  l'histoire 
des  premières  années  du  Canada,  il  ne  s'est  pas.sé  rien 
de  bien  important  à  Tadoussae.  Hochelaga  et  Stada- 
cona  devenaient  les  grandes  villes  de   Montréal  et  de 
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Québer  :  Tadoussac  restait  l'humble  petit  bourg  qu'il 
est  encore,  rendez-vous  des  touristes  qui,  au  bord  de 
ses  eaux  rafraîchissantes,  viennent  se  reposer  des  fati- 
gues de  la  ville,  grâce  à  la  Canada  Steamship  Co., 
ancienne  compagnie  Eichelieu  et  Ontario,  qui  a  pris 
soin  de  préparer  un  somptueux  abri  sous  lequel,  chaque 
été,  viennent  jouir  de  tout  le  confort  possible  des 
touristes  américains  et  des  familles  canadiennes.  En 
même  temps  que  l'on  jouit  du  confort  moderne  qu'offre 
riiôtel  Tadoussac,  on  se  livre  à  tous  les  exercices  du 
cainping  le  plus  délicieux:  excursions  à  la  voile  et  à  la 
rame,  pêche  à  l'eau  salée  et  à  l'eau  douce;  voyage  dans 
les  bois  et  sur  les  grèves;  alpinisme  au  sommet  des 
liauteurs  qui  entourent  le  village.  Et  l'on  respire  à  la 
fois  l'air  salin  et  acre  de  la  mer  et  celui  d'une  pureté 
sans  égale  qui  vient  du  Saguenay. 

En  1865,  plusieurs  Québécois  et  Montréalais  les 
mieux  posés  dans  le  monde  commercial:  l'hon.  D.-E. 
Priée.  MM.  J.-B.  Forsyth,  E.  Rhodes,  John  Gilmour, 
Willis  lîussell,  de  Québec,  le  Dr  George-W.  Campbell, 
Chs-J.  Bridger,  Alex.  Urquhart,  de  Montréal,  Jos. 
Radford,  de  Tadoussac,  se  formèrent  en  compagnie, 
avec  un  capital  de  $40,000,  dans  le  but  d'exploiter  les 
l^ains  de  mer  en  construisant  un  grand  hôtel  sous  le 
nom  de  Tadousac  Hôtel  and  Sea  Batting  Company. 
L'emplacement  de  cet  hôtel,  celui  qui  existe  aujourd'hui, 
est  incomparable.  Il  est  le  rendez-vous  des  touristes 
de  toutes  les  parties  de  l'Amérique. 

Autour  de  cet  hôtel,  se  sont  construites  plusieurs 
villas  appartenant  à  des  Montréalais,  des  Québécois  et  à 
des  Américains  les  plus  haut  cotés  dans  le  monde  de  la 
finance. 
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Depuis  IST;?,  il  existe  î\  Tadoussac  un  établissement 
I.  litliyo^'eiiicjue  ])()ur  la  reproduction  du  saumon.  C'est 
une  institution  des  plus  intéressantes  à  visiter.  Il  en 
sort,  chaque  été,  plus  d'un  million  de  petits  saumons 
(|ui  s(mt  distribués  dans  les  rivières  tributaires  du 
Saguenay. 

Ajoutons,  en  lin,  que  Tadoussac,  dans  la  langue  mun- 
tagnaise,  signifie  mani('lonf<.  D'après  Mgr  Laflèche,  le 
mot  cri  est  Tntotifil-ak,  pluriel  de  Td fon.sk,  qui  veut  dire 
iiKiiiwUe.  Cet  endroit  était  aussi  a])i)elé  par  les  sauvages 
Sfifilèfje. 

Quoiqu'ir  en  soit,  les  Anglais  écrivent  Tadousac,  et 
les  Canadiens  français  l^adoussac.  Les  anciennes  rela- 
tions des  missionnaires  et  presque  tous  les  manuscrits 
de  la  période  française  ont  adopté  cette  dernière 
orthographe.  D'après  les  règles  de  l'eui)honie  française, 
on  a  raison  d'écrire  ce  nom  avec  deux  cS. 

Enfin,  terminons  par  une  description  que  donne  de 
Tadoussac  un  missionnaire  jésuite  dans  les  Eclations 
de  1(376. 

"  C'esf  un  lien  plein  âc  rochera  cl  si  Itaiit  qu'on 
dirait  fjue  les  géants  qui  voulurent  autrefois  combattre 
les  cieux  auraient  jeté  à  cet  endroit  les  fondements  de 
leur  escalade.  Le  grand  fleuve  Saint-Laurent  fait  quasi 
dans  ces  rochers  une  haie  ou  une  anse  qui  sert  de  port 
it  d'assurance  aux  navires  qui  voguent  en  ces  contrées; 
nous  appelons  cette  baie  Tadoussac.  La  nature  l'a  ren- 
due fort  commode  pour  l'ancrage  des  vaisseaux;  elle  l'a 
bt'ilic  m  rond  et  mise  à  l'abri  de  tous  vents." 

L'une  des  premières  choses  que  s'empresse  de  visiter 
le  touriste  en  débarquant  à  Tadoussac,  c'est  la  veille 
petite  chapelle  des  sauvages,  comme  on  appelle  le  petit 
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temple,  qui  est  situé  près  de  l'Hôtel  Tadoussac  sur  une 
élévation  qui  domine  la  mer. 

En  1661,  les  Iroquois,  que  l'on  retrouve  partout  dans 
l'histoire  des  premières  années  du  Canada,  envahirent 
Tadoussac  et  réduisirent  tout  en  cendres,  excepté  la 
chapelle  en  pierre  des  Jésuites.  Cette  chapelle  datait 
des  missions  du  Père  Jean  Dolbeau.  Elle  fut  cependant 
détruite  par  un  incendie,  quatre  ans  plus  tard,  lorsque 
déjà,  depuis  deux  ans,  les  Pères  Jésuites  avaient  réussi 
à  attirer,  de  nouveau,  autour  du  petit  temple,  les  sau- 
vages dispersés  par  la  peur. 

Lorsque  Mgr  de  Lavai  vint  faire  sa  visite  pastorale 
à  Tadoussac,  en  1668,.  l'église  n'avait  pas  encore  été 
reconstruite  et  les  bons  sauvages  durent  recevoir  le  chef 
de  la  prière  dans  une  très  modeste  cabane  d'écorce. 

Enfin,  en  1747,  le  Père  Coquart,  jésuite,  mission- 
naire de  Tadoussac,  entreprit  de  construire  une  nouvelle 
chapelle. 

C'est  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui  perchée  sur 
le  plateau  qui  domine  la  grève  de  la  baie  de  Tadoussac. 

L'intendant  Hocquart,  qui,  à  son  arrivée  au  Canada, 
faillit  périr  dans  le  naufrage  de  V  EU  pliant,  au  Cap 
Brûlé,  près  de  Saint- Joachim,  le  1er  septembre  1729, 
contribua  généreusement  en  fournissant  tous  les  bar- 
deaux, planches  et  clous  nécessaires  à  la  construction. 

Toutefois,  cette  cliapelle  ne  fut  terminée  que 
le  27  juin  1750,  lorsque  l'intendant  Bigot  donna  200 
hvres  pour  finir  la  couverture.  Avant  son  départ.  Hoc- 
quart avait  assuré  une  rente  annuelle  de  200  li^Tes  pour 
l'entretien  de  la  chapelle. 

Les  habitants  de  Tadoussac,  qui  n'eurent  pas  d'autre 
église,  jusqu'en  1885,  ajoutèrent  le  jubé  intérieur  et  la 
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(lisgrariouse  sairistic  (jui  uàtciit  la  symétrie  de  la  i)etite 
et  luiml)le  chapelle. 

Kn  1870,  eette  ehapelle  était  en  piteux  état.  Elle 
menaçait  ruines  de  tout  côté  et  il  fallait  absolument  la 
restaurer.  Thomas-D.  King,  de  Montréal,  poussé  par 
le  démon  du  musée,  fit  un  chaleureux  appel  à  ses  com- 
patriotes d'origine  anglaise  et  recueillit  une  somme 
suffisante  pour  remettre  en  ordre  la  vieille  petite  cha- 
] telle  et  nettoyer  le  cimetière  où,  le  7  août  1880,  on 
planta  une  croix  de  dix-huit  pieds  de  hauteur.  Les 
clôtures  qui  entourent  la  chapelle  et  le  cimetière  sont 
dus  à  la  générosité  des  messieurs  Price. 

La  cloche  de  la  chapelle  est  celle  dont  le  son  réjouis- 
sait tant  les  i)auvres  sauvages  de  16-17.  A  l'intérieur, 
on  voit  beaucoup  d'objets  qui  rappellent  des  souvenirs 
très  anciens,  entre  autres  un  enfant  Jésus  en  bois,  vêtu 
d'une  robe  de  soie  brodée  par  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Chaque  année,  le  26  juillet,  jour  de  la  fête  de  Sainte- 
Anne,  on  dit  la  messe  dans  la  petite  chapelle  ,aux  inten- 
tions du  Père  Coquart. 

Kn  1919,  les  membres  de  la  Société  Royale  du  Cana- 
<la  apprirent  que  l'on  allait  démolir  la  petite  chapelle. 
Nos  antiquaires  s'émurent  avec  raison.  Hais,  heureu- 
sement, il  ne  s'agissait  que  d'un  vulgaire  canard,  auquel 
S.  (t.  Mgr  Labrecque,  évoque  de  Chicoutimi,  et  l'abbé 
(îeo.  Tremblay,  curé  de  Tnduussac,  ne  tardèrent  pas  à 
couper  les  ailes. 
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IX 
LA    LEGENDE    DES    MAMELONS 


Les  collines  de  sahlc  de  Tadoiissac  —  Le  dernier  de  la 

race  des  Lenni-Lenape  —  Le  Moulin  Baude 

—  Une  découverte  de  marbre. 


QUAXD  nous  descendons  le  Saguenay  ou  lorsque 
nous  montons  ou  descendons  le  fleuve,  d'aussi  loin 
que  nous  commençons  à  apercevoir  les  côtes  qui  bordent 
l'estuaire  du  Saguenay,  nous  ne  voyons  que  des  amon- 
cellements de  sable.  Jamais  on  ne  pourra  voir  tant  de 
collines  de  sable  s'amonceler  sur  une  aussi  petite  éten- 
due de  terrain;  toutes  ces  collines,  rondes  et  hautes, 
se  succèdent  sans  interruption,  se  courent  depuis  la 
Boule,  dans  le  Saguenay,  jusques  de  l'autre  côté  de  la 
Pointe-aux-Yaches,  ou  plutôt  jusqu'au  fameux  banc  de 
marbre  où  se  trouvait  autrefois  le  moulin  Baude,  à  trois 
milles  du  village  de  Tadoussac. 

Or,  ce  sont  ces  collines  ou  mamelons  qui  ont  donné 
à  l'endroit  ce  nom  de  Tadoussac. 

C'est  ici  que  nous  voulons  relater  une  légende  très 
peu  coimue  dans  notre  district  et  qui  est,  au  reste, 
comme  toutes  les  légendes,  une  pure  oeuvre  d'imagina- 
tion. Nous  l'ignorions  il  y  a  encore  quelques  mois 
quand  nous  est  toml)é,  en  1920,  sous  la  main,  un  volume 
très   rare   aujourd'hui,   paraît-il,   publié   en    1888,   par 
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W.-II.-II.  Murray,  à  Philadelphie,  et  intitulé  The  Doom 
of  Mamelons,  et,  en  sous-titre  :  Legcnd  of  the  Saguenay. 
Cette  légende  est  inédite  chez  nous;  aussi  sommes-uous 
heureux  d'en  donner  Vurgumcnt  —  jirononcez  à  l'an- 
glaise. 

La  légende  est  hasév  sur  une  vieille  propliétie  qui 
existait  dans  la  tribu  indienne  des  Lenni-Lenape  qui 
vivait  alors  dans  les  Etats  du  8ud- Américain.  Cette 
prophétie  veut  que  quand  s'accomplira  un  mariage  entre 
une  ])rincesse  de  cette  tribu  et  un  blanc,  la  race 
s'éteindra  subitement  aux  Mamelons,  endroit  situé  à 
l'embouchure  du  Saguenay  et  où  les  premiers  blancs 
uni  atterri,  dit  la  légende  —  c'est-à-dire  à  Tadoussac, 
sans  aucun  doute.  C"e  mariage  entre  une  princesse 
Peau-lîouge,  fille  de  chef,  et  un  homine  blanc  a  été 
célébré,  et  le  temps  est  venu  où  la  vieille  prophétie  doit 
s'accomplir  à  Tadoussac,  Le  dernier  de  la  race  des 
Lenni-Leiiape  doit  mourir  ici. 

("'est  très  long  et  très  détaillé  puisque  la  relation  de 
la  légende  couvre  137  pages  d'un  volume  in-octavo. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  personnages  ([ui  sont  présentés 
sont  les  suivants  qui  ex])liqueront  en  grande  partie  cette 
légende  : 

John  Norton,  écossais,  un  traj)i)eur  ijui  est  ami  inti- 
me du  chef  de  la  tribu  indienne  des  Lenni-Lenape; 

Le  chef  lui-même,  (jui  est  mourant  d'une  vieille 
blessure  qu'il  a  reçue  au  cours  d'une  bataille  qui  s'est 
déroulé'e  aux  Mamelons  entre  ceux  de  sa  tribu  et  les 
Montaguais  et  qui,  au  moment  où  il  sentait  sa  fin 
;ij)proclier,  a  ejivoyé  un  courrier  demander  au  trappeur 
Xorton  (|ui  était  aux  Mamelons  de  venir  à  son  chevet 
afin   qu'il   lui   communique  .ses  dernières  instructions; 
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Une  jolie  femme  indienne,  descendante  du  peuple 
basque  qui  habitait  le  sud  de  l'Espagne  et  dont  les 
voyageurs  furent  les  premiers  à  atteindre  l'Amérique, 
peu  avant,  dit-on,  Christophe  Colomb.  Cette  jeune 
femme,  la  dernière  de  sa  famille,  a  été  mariée  en  France, 
par  le  frère  du  chef  de  la  tribu  des  Lenni-Lenape  et 
de  ce  mariage  est  née  une  fille,  Atla,  qui  est  la  jolie 
héroïne  de  la  légende. 

Parmi  les  autres  personnages  du  roman,  on  remar- 
que un  vieux  chef  indien  de  la  tribu  des  Mistassins  à 
qui  les  Esquimaux  .ont  coupé  la  langue  et  qui  a  été 
sauvé  ])ar  le  trappeur  Xorton;    il  est  muet. 

Au  moment  où  la  scène  se  passe,  une  grande  bataille 
entre  les  Lenni-Lenape  et  les  Moutagnais  se  poursuit 
aux  Mamelons  pendant  l'horreur  d'un  tremblement  de 
terre  et  d'une  éclipse  de  soleil.  La  terreur  règne  par- 
tout. Pendant  la  bataille  et  dans  l'obscurité,  le  chef 
des  Lenni-Lenape  a,  sans  le  savoir,  tué  son  frère  qui, 
liors  de  sa  connaissance,  était  revenu  de  France  avec  son 
épouse  basque.  Au  retour,  le  vaisseau  qui  portait  ces 
derniers  avait  fait  naufrage  au  Labrador  et  ils  avaient 
été  secourus  par  un  parti  d'Esquimaux  qui  les  avait 
conduits  jusqu^aux  Mamelons  où  ils  arrivèrent  juste 
au  moment  où  la  bataille  faisait  fureur.  Le  frère  se 
battit  avec  ses  sauveurs  et  fut  tué  par  le  chef  même  qui 
était  son  frère;  mais,  avant  de  mourir,  il  avait  sérieu- 
sement blessé  son  assassin. 

Voilà  que  la  princesse  basque  est  devenue  veuve  ; 
quelque  temps  après,  elle  donna  naissance  à  Atla  qui  se 
trouvait  sous  le  coup  de  la  fatale  prophétie.  Plus  tard 
la  pirincesse  fut  sauvée  de  la  mort  par  le  trappeur 
Norton   qui  se  mit  à   l'aimer  de  toute  l'ardeur  de  sa 
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jeunesse.  Ce  dernier  allait  la  marier  (juand  la  mort 
surprit  la  iirim-esso.  Mais  avant  de  mourir,  cette  der- 
nière laissa  son  héritage  à  sa  fille;  elle  demanda  à  cette 
dernière  de  conquérir  l'amour  du  trappeur  et  de  se 
marier  à  lui  afin  de  fonder  une  race  nouvelle  et  belle. 

Le  clief  eut  vent  de  ce  désir  et  des  instructions  don- 
nées à  Atla  par  sa  mère  mourante.  Se  sentant  affaiblir 
]iar  la  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  bataille  des  Mame- 
lons, il  fit  demander  à  son  chevet  le  trapjieur  Norton 
et  lui  dit  la  terrible  prophétie  qui  avait  trait  à  l'extinc- 
tion de  sa  race.  Le  chef  se  rappela  que  la  prophétie 
spécifiait  que  si  un  enfant  naissait  d'un  mariage  d'une 
fille  de  sa  race  avec  un  homme  de  race  blanche  très  pure, 
la  jirophétie  ne  se  réaliserait  pas.  Le  trappeur  dut 
avouer  qu'il  n'était  pas  cet  homme;  il  dut  résister  aux 
désirs  de  son  coeur.  Mais  Atla  finit  par  triompher  et 
il  fut  décidé  de  se  rendre  aux  Mamelons  où  ils  se  marie- 
raient. Mais,  liélas  !  au  moment  où  la  cérémonie  du 
mariage  allait  s'accomplir.  Atla  mourut,  réalisant  la 
fatale  prophétie. 

Et  voilà  ! 

Les  paisibles  iiabitants  de  Tadoussac  sont  loin  de  se 
douter  qu'un  aussi  sombre  drame  s'est  passé  au  milieu 
de  leurs  rochers.  Il  faut  s'attendre  à  tout  dans  ce  ]>ay> 
tourmenté  et  mystérieux. 

Mais  quittons  la  légende  pour  la  réalité.  Sait-on 
«jue  Tadoussac  a  failli,  un  jour,  devenir  un»'  ville  mi- 
nière ? 

Quand  on  (piittc  h-  havre  de  Tadoussac  qui  s'étend 
entre  la  Pointe-de-l'Islet  et  la  Pointe-aux- Vaches  et 
que  l'on  côtoie  le  littoral  du  fleuve,  on  arrive  à  une  baie 
au  fond  de  laquelle  coule  un  ruisseau  qui  est  aujourd'hui 
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(lesséclié:  c'est  le  ruisseau  du  Moulin  Baude  qui  s'éle- 
vait ici  autrefois  et  dont  on  ne  voit  plus  aucune  trace. 
Or,  l'innnense  banc  qui  longe  la  baie  a  passé  longtemps 
iioiir  un  banc  de  marbre  dont  on  a  lieaucoup  parlé, 
le  banc  est  vertical  et  s'élève  à  une  hauteur  de  150 
))ieds.  "On  pourrait  à  peu  de  frais  tirer  des  milliers 
de  tonnes  de  marbre  de  ce  banc",  avait  déclaré  un 
voyageur  qui  avait  exploré  l'endroit  en  1826.  A  la 
vérité,  cela  n'était  pas  du  nouveau,  puisque  Charlevoix 
qui  avait  débarqué  en  cet  endroit  en  1736,  juste  un 
siècle  auparavant,  alors  que  le  vaisseau  qui  le  portait 
avait  mouillé  dans  la  rade,  dit  quelque  part:  "Tout  ce 
pays  est  plein  de  marbre." 

Mais  Charlevoix  et  le  voyageur  de  1836  s'étaient 
laissés  tromper  ])ar  la  blancheur  des  rochers  à  cet 
endroit.  Ce  n'était  pas  du  marbre.  C'est  cependant  un 
carbonate  de  chaux  très  pur  qui  s'associe  bien  avec  des 
gneiss.  Artliur  Buies  rapporte  qu'on  l'a  pris,  un  jour, 
jiour  du  gypse  dont  on  a  fait  du  ciment  parfaitement 
réussi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  n'est  pas  prévenu,  ou 
s'y  tromperait  encore  aujourd'hui  et,  comme  Charlevoix, 
on  est  prêt  à  croire  que  ce  coin  du  pays  est  taillé  dans 
le  marbre.  Ces  roclies,  par  leur  translucidité  et  leur 
éclatante  blancheur  adoucie  par  une  nuance  de  rose 
tendre,  sont  d'une  beauté  sans  égale.  On  dirait  qu'elles 
éclairent  tous  les  alentours. 

Avant  de  laisser  Tadoussac,  n'oublions  pas  de  men- 
tionner le  Parc.  C'est  un  immense  plateau  qui  com- 
mence au  village  et  qui  domine  une  partie  de  la  rade  et 
la  Pointe-aux- Vaches. 

Tout  ce  plateau  surplombe  l'eau  de   plus  de   cent 
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[iif»!>.  11  est  recouvert  d'un  bois  très  touffu  de  gros 
sai»ins.  Au  IxmK  on  y  a  disposé  des  bancs  de  bois.  De 
eet  escarpement  la  vue  est  incomparable.  On  voit  à  nos 
])ieds  le  village,  l'hôtel,  la  rade,  la  Pointe-du-Saguenay, 
la  Poinfe-aux- Vaches,  la  Pointe-Noire,  la  Pointe-de- 
rislet,  l'estuaire  du  Saguenay,  la  Baie-Sainte-Catlierine, 
le  tleuve,  aussi  loin  que  la  vue  peut  porter,  et  les  îles  qui 
le  ])ar.sèment  avec  leurs  phares.  C'est  un  endroit  où  les 
poètes  aimeraient  à  enfoncer  leurs  clievilles  avec  la 
cadence  désirée.  Tout  y  est  grand,  vaste  ;  on  s'emplit 
les  yeux  d'horizons  et  la  poitrine  de  l'air  pur  et  frais 
qui  monte  d'en  bas;  et  c'est  toujours  à  regret  que  l'on 
(|uitte  ces  lieux  où  l'on  plane  comme  en  un  rêve. 


f 
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LE    SAUMON    DU    SAGUENAY 


U Hahlissement  de  pisciculture  de  Tadoussac  —  Lacs  et 

rivières  de  pêche  —  L'élevage  du  saumon 

—  Historique  du  saurnon. 


L'UNE  des  visites  intéressantes  à  faire  en  arrivant 
à  Tadoussac,  c'est 'celle  de  l'établissement  de  pisci- 
culture établi  depuis  1875  en  cet  endroit. 

Voici  quelques  notes  qui  feront  connaître  cette 
Industrie  du  saïunon  du  Saguenay  : 

L'établissement  ichthyogénique  de  Tadoussac  pour 
la  reproduction  du  saumon  existe  depuis  1875.  C'est 
un  endroit  des  plus  instructifs  à  visiter. 

Le  Saguenay,  comme  la  Gaspésie,  est  le  pays  du 
saumon  (salmo  salar).  C'est  le  pays  du  saumon  le  plus 
aimé  des  pêcheurs  et  des  gourmets.  Xul  poisson  pour 
la  beauté  et  le  goût  peut  entrer  en  comparaison  avec  le 
saumon  du  Saguenay;  c'est  le  roi  des  poissons  et  son 
royaume,  c'est  le  Saguenay.  Ses  teintes  sont  plus  riches, 
plus  variées  que  celles  de  n'importe  quel  autre  saumon, 
de  la  Gaspésie  ou  d'ailleurs. 

Sur  le  menu  des  plus  grands  hôtels  d'Amérique 
toujours  figure  comme  mets  de  luxe  le  saumon  du  Sa- 
guenay, et  c'est  le  mets  favori  des  touristes  des 
somptueux  bateaux  de  la  Canada  Steamship  Line  Co. 
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Parce  qu'il  est  bon  et  beau,  ce  saumon  est  un  poisson 
intéressant.  On  peut  dire  qu'il  est  un  poisson  d'eau 
douce.  Il  passe  la  ])reniière  année  de  son  existence,  qui 
est  très  longue,  continuellement  dans  l'eau  douce, 
émigrant  quelquefois  à  l'océan. 

IjC  saumon  habite  de  i)référence  dans  l'eml)ouclmre 
des  tleuves.  Au  commencement  du  printemps,  les 
femelles  remontent  ces  fleuves,  suivent  les  rivières  et 
vont  déposer  leurs  oeufs  dans  des  espèces  de  fosses  creu- 
sées par  elles  dans  le  sable.    Les  mâles  les  suivent. 

Les  saumons  suivent  un  certain  ordre  dans  ces 
migrations  périodiques.  L"ne  femelle,  la  plus  grosse  de 
la  troupe,  marche  en  tête  ;  les  autres  femelles  la  suivent, 
nageant  deux  à  deux  ;  puis,  viennent  les  mâles  et  ensuite 
les  jeunes  saumons. 

Jls  franchissent,  dans  cet  ordre,  des  cascades  et  des 
digues,  car  ils  peuvent  faire  des  sauts  de  cinq  ou  six 
pieds  de  hauteur.  On  a  vu  des  saumons  réussir  à  fran- 
chir la  passe  aux  saumons  érigée  sur  la  Rivière-à-Mars, 
])rès  de  la  Baie  des  Ha  !  Ha  !,  district  du  Saguenay, 
laciuelle  passe  a  sept  pieds  de  haut. 

La  vitesse  avec  laquelle  nagent  les  saumons  égale 
celle  d'une  locomotive  de  chemin  de  fer.  Ils  franchis- 
sent par  seconde  une  distance  d'environ  vingt-quatre 
pieds.  Cette  célérité  du  saumon  est  due  à  sa  confor- 
mation :    sa  queue  large  est  une  rame  très  puissante. 

Les  saumons  vivent  d'ordinaire  d'insectes,  de  vers 
et  de  jeunes  poissons.  Ils  s'élancent  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  sur  les  moucherons  qui  volent  à  la  surface  des 
eaux. 

Le  district  de  Québec  est  fécond  en  saumons;  beau- 
coup de  rivières  qui  coulent  de  Québec  au  Labrador, 
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(l'un  rnté,  et  (le  la  Baie-tles-Chaleurs  à  Quélx^e,  de  l'autre, 
fois>onneiit  en  saumons,  comme  en  toute  autre  sorte 
(le  j)oisson  au  reste.  Mais  il  n'est  pas  donné  à  tout 
homme  qui  ])ê(he  de  prendre,  sans  eoup  férir,  un  sau- 
mon de  quarante  livres  en  ne  faisant  que  voltiger  sa 
mouche  au-dessus  des  eaux  de  ces  rivières.  Un  pêcheur 
de  saumons  doit  avoir  la  vocation.  Il  y  a  heaucoup 
d'appelés  mais  peu  d'élus. 

Les  endroits' de  ])êc]ie  aux  saumons,  surtout  dans  le 
district  du  Saguenay,  sont  nombreux;  on  n'a  même  que 
l'embarras  du  choix,  pourxu  que  l'on  se  mette  en  route; 
mais  où  sont  les  véritables  pêcheurs  de  saumons?.  .  . 

Une  fois  rendus  à  Ttcloussac,  pour  y  faire  la  pêche 
au  saumon,  vous  avez  le  choix.  Voici  le  Saguenay  et 
le  Saint-Laurent.  Si  vous  êtes  fatigués  de  capturer,  à 
Tadoussac,  des  grosses  truites  saumonnées,  et  que  vous 
aimiez  prendre  quelques  centaines  de  frétillantes  petites 
truites  de  rivières,  vous  n'avez  qu'à  promener  votre 
mouche  à  la  surface  des  eaux  du  Lac-aux-Canards,  du 
Petit  Saguenay,  de  la  Eivière  Saint-Jean  ou  du  lac 
Kénogami.  En  temps  propice,  on  peut  remplir  un 
canot  de  ces  truites. 

Dans  le  Saguenay  même,  on  aimera  toujours  pii-clier 
la  grosse  truite  saumonnée. 

On  pêche  le  saumon  surtout  dans  la  rivière  Sainte- 
^larguerite  dont  les  eaux  descendent  au  Saguenay. 

A  cause  de  notre  climat  froid,  on  ne  peut  pêcher  à 
la  mouche,  en  hiver,  au  Canada.  Le  temps  de  la  pêche 
dure  à  ])eu  près  du  1er  Juin  à  la  fin  de  septembre.  On 
ne  peut,  d'après  la  loi,  capturer  le  saumon  après  la  fin 
de  juillet.  Le  meilleur  temps,  pour  cette  pêche,  s'étend 
du  10  juin  jusqu'à  la  fin  de  juillet. 
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Dans  le  district  de  Québec,  on  peut  prendre  le  sau- 
mon à  la  nioui'lif  <lans  la  rivière  .lacques-Cartier,  près 
de  (Québec,  dans  la  rivière  Murray,  à  Cliarlevoix,  dans 
la  rivière  iSainte-Marguerite,  dans  le  Saguenay  et  aussi 
dans  la  rivière  Bersimis,  à  vingt-six  lieues  plus  bas  que 
Tadoussac.  La  Bersimis  fournit  le  plus  gros  saumon 
de  la  côte  nord  du  Saint-Laurent,  si  ce  n'est  la  rivière 
Moïsie  qui  coule  à  peu  de  distance  de  là.  A  part  ce> 
rivières,  combien  d'autres  peuplées  de  saumons,  de  moins 
grande  taille,  il  est  vrai,  mais  non  moins  agréables  à 
prendre  ! 

D'où  vient  le  saumon  r 

()n  peut  dire  que  le  berceau  de  bi  grande  famille 
salmonidée,  c'est  la  Baie-des-Chaleurs. 

Il  y  a  soixante-quinze  ans,  on  prenait  le  saumon 
sur  toute  la  côte  nord  à  volonté.  Les  Indiens  le  captu- 
raient à  la  nigogne,  c'est-à-dire  au  iiarjum.  Ils  en 
capturaient  par  ce  moyen  des  quantités  énormes.  11 
n'y  avait  pas  de  lois  de  pêche  alors  pour  restreindre  le 
saccage  des  rivières. 

Il  y  eut  alors  des  pêches  merveilleuses.  On  ne  comp- 
tait plus  les  saumons  capturés.  Ce  fut  vers  1864  que 
l'on  passât  les  premières  lois  protégeant  cette  pêche. 
On  proscrivit  la  nigogne  et  on  limita  la  caj^ture  à 
certaines  réserves  de  pêche.  Le  saumon,  qui  avait 
commencé  à  déprimer,  revint.  Kn  18T1,  on  adopta  le 
système  de  louer  les  rivières  à  bail.  Les  stations  de 
pêche  accrurent  une  réelle  valeur,  l'^nfin,  en  1873,  on 
inaugura  la  pisciculture,  mais  ce  ne  fut  qu'en  1875 
qu'on  introduisit  dans  les  établis.sements  ichthyogé- 
niques  des  quantités  d'alvéoles  valant  la  peine.  En 
1877,  l'inauguration  de  l'Intercolonial  stimula  le  cora- 
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incrce  ilu  saumon  et  une  maison  de  commerce,  en  six 
jdurs,  expédia  {»ar  cette  voie  ferrée,  80,000  livres  de 
saumon  canadien  à  New- York. 

La  bâtisse  où  l'on  élève  le  saumon  à  Tadoiissac,  telle 
qu'elle  est  aujourd'liui,  mesure  102  pieds  de  long  par 
'M  de  largeur  et  elle  est  construite  à  peu  près  à  200 
l)ieds  du  (juai.  Elle  compte  dix  dalles  de  six  auges, 
t'iiacune  de  vingt  pieds  de  long.  On  y  loge  une  moyenne 
de  3,500,000  alevins  de  saumon,  200,000  de  truites  et 
150,000  de  ouananiches. 

Au  mois  de  mai  de  chaque  année,  on  capture,  géné- 
ralement à  l'Anse-à-la-Barque,  dans  le  Saguenay,  et  à 
la  Pointe-TJouge,  dans  le  fleuve,  environ  600  saumons 
de  seize  livres  et  plus,  jamais  moins  de  seize  livres.  On 
enferme  ces  saumons  dans  l'étang  ou  réservoir  qui  se 
trouve  en  face  du  bâtiment  de  pisciculture  ;  ils  y  passent 
six  mois.  En  octobre,  on  recueille  les  oeufs  de  ces 
saumons  en  les  extirpant  au  moyen  d'un  procédé  de 
])ression  sur  tout  le  long  du  poisson.  Ces  oeufs  sont 
déposés  dans  les  grandes  auges  de  la  bâtisse  oii  on  les 
traite  pendant  tout  l'hiver  en  les  baignant  fréquemment 
d'eau  courante.  Ils  éclosent  au  printemps;  alors  ils 
deviennent  des  alevins  que  l'on  garde  pendant  sept 
semaines.  Ils  mesurent,  au  bout  de  ce  laps  de  temps, 
environ  un  pouce.  On  place  alors  tous  ces  alevins  dans 
des  canistres  à  demi-remplies  d'eau  et  l'on  fait  la  dis- 
tribution dans  toutes  les  rivières  du  Saguenay  et  dans 
certains  lacs  de  la  région  :  le  Lac-à-Gobeil,  le  Lac- 
Long,  le  Lac-Croche,  le  Lac  Ha  !  Ha  !  Cette  distribution 
se  fait  vers  le  miUeu  de  juin.  On  en  distribue,  en 
])articulier,  800,000  dans  la  rivière  Sainte-Marguerite 
dont  le  club  est  à  quinze  milles  de  la  mer. 
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(^Uiint  aux  gros  siuniioiis  do  l'étaii»;,  une  fois  qu'ils 
sont  <U''l)arra.ssés  de  leurs  dcuts.  nu  mois  de  ii(»\fiulu'<'.  mi 
U's  lâclu'  à  la  nier.  On  les  remplace  ])ar  l'autres  au  moi< 
de  mai  de  l'année  suivante.  A  remaniuer  (pie  le  sau- 
muo  ne  donne  des  oeufs  (pie  tous  les  deux  ans. 

Le  gérant  ai-tuel  —  en  1!I20  —  de  la  saumonnerie. 
qui  est  sons  le  eontr(')le  du  gouvernement  fédéral,  est  M. 
d.-X.  ('atelier  (pli  a  remplacé  son  père  qui  fut  gérant 
de  cet  établissement  ]>endant  "20  ans.  M.  \V.  (fravtd  a 
été  pendant  2(î  ans  employé  à  la  saumonnerie  et  pendant 
sept  ans  assistant-gérant.  11  a  démissionné  de  cette 
fonction  en  1018,  pour  aller  demeurer  chez,  son  lils. 
l'abbé  Médéric  (îravel,  curé  de  la  nouvelle  ])aroisse  de 
Port-Alfred.  Baie  des  Ha!  lia!;  il  était  un  véritable 
expert  en  ])isciculture.    Il  fut  remplacé  par  M.  .1.  Caron. 
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XI 

LE    SAGUENAY 


En  renionhinf  le  "fieuve  aux  eaux  profondes"  —  Quel- 
ques parllcuJarités  de  ce  coin  de  la  nature 
laurenfienne  —  Anses  et  caps. 


NOI  8  sommes  encore  à  Tadoussac.  Montons  d'abord 
d'un  trait  le  Saguenav  jus(iu'à  Chicoutimi  ; 
]jui.s,  le  descendant,  nous  nous  arrêterons  plus  long- 
temps aux  quelques  endroits  d'importance  pour  les 
étudier  plus  en  détail. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  toujours  été  un  fervent 
admirateur  d'Arthur  Buies;  mais  depuis  qu'il  a  lu  ce 
que  Buies  a  tx-rit  de  Tadoussac,  il  a  un  peu  moins  d'es- 
time pour  la  plume  si  alerte,  si  colort'e  de  l'auteur  du 
Saguenai/.  Arthur  Buies,  féru  qu'il  était  de  la  Malbaie, 
a  fait  de  Tadoussac  une  descrij)tion  aussi  injuste  que 
fantaisiste.  Pour  lui,  Tadoussac  n'a  été  qu'un  "roc 
relu,  plein  de  trous  et  de  bosses  frissonnants  aux  vents 
du  fleuve,  tjui  ahrite  un  reste  de  tribu  indienne  dans 
ses  anfractuosités,  quelques  cottages  dans  ses  replis  et 
sur  son  dos  et  qui  porte  sur  sa  crête  un  hôtel  fréquenté 
surtout  par  des  Américains  qui  n'ont  pas  le  courage  de 
se  rendre  jusqu'au  Pôle  Nord  et  qui  confondent  Ta- 
doussac avec  une  station  du  Groenland". 

Ce  sont  là,  tout  simplement,  calomnies  atroces,  et 
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les  centaines  d'étrangers  qui,  chaque  été,  passent  leurs 
vacances  à  Tadoussac  auraient  raison  de  demander  ;'i 
Buies  de  retirer  ses  paroles,  s'il  vivait  encore. 

Qu'il  y  ait  à  Tadoussac  des  crêtes,  des  trous  et  des 
hosses,  c'est  vrai.  Mais  ce  sont  toutes  ces  choses  incul- 
tes qui  forment  les  assises  de  Tadoussac  qui,  avec  le 
tieuve,  avec  les  grandes  beautés  du  Saguenay,  forment 
le  jnttoresque  de  Tadoussac.  Tadoussac  semble,  au- 
,7ourd'hui,  le  village  le  jdus  heureux  de  la  terre,  et, 
jitiurtant.  il  a  une  histoire:  ce  qui  prouve  encore  une 
fois  la  vanité  des  adages  de  la  sagesse  des  nations. 
Tadoussac  a  une  histoire  et  même  une  longue  histoire. 
(Jui  nicme  veut  l'aire  l'histoire  du  premier  siècle  du 
Canada  ne  ])eut  ])as  s'empêcher  de  parler  longuement 
lie  Tadoussac.  Mais  l'historien  particulier  de  Tadous- 
sac, c'est  assurément  feu  .T. -Ed.  Koy,  l'auteur  de  Au 
pai(s  (le  Tadoussac.  C'est  à  Tadoussac  que  s'élève  encore 
aujourd'hui  la  première  église  qui  fut  construite  au 
Canada. . . 

Quaiul  notre  bateau  a  quitté  l'An.se-à-1'Eau,  nous 
entrons  dans  le  somlire  Saguenay,  le  fleuve  au.r  eaux 
profondes.  C'est  un  gouffre  profond  taillé  en  plein 
granit,  au  sein  d'énormes  entassements  de  montagnes. 
"pur  un  terrible  cataclysme  qui  remonterait  aux  plu'i 
lointaines  époques",  dit  Buies  :  "par  des  causes  naturel- 
les", soutient  feu  Mgr  Laflamme. 

A  un  demi-mille  ])lus  l)as  que  Tadoussac,  il  y  a 
l'Anse-à-la-Barque.  En  liUî»,  nous  nous  sommes  arrê- 
tés là  et  ]ious  avons  jeté  notre  ligne  un  tantinet.  Nous 
prîmes  sept  superbes  truites.  C'est  là  que  furent 
découvertes  les  épaves  de  la  barque  du  sieur  Roberval 
qui   fit  naufrage  ]iresque  à   l'entrée  du  Saguenay  alors 
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qu'il  tentait,  avec  ses  liommes,  de  pénétrer  dans  cette 
mystérieuse  rivière.    Ils  périrent  seize. 

Un  peu  plus  loin  que  l'Anse-à-la-Barque,  il  y  a  une 
petite  pointe  de  roche  au  pied  d'un  cap  abrupt.  Au 
milieu  de  la  pointe,  on  voit  une  croix  de  bois  rustique. 
Vn  jour,  en  remontant  le  Saguenay  en  chaloupe,  nous 
avons  débarqué  sur  cette  pointe  et  nous  sommes  arrêtés 
au  pied  de  cette  croix  entourée  de  cailloux.  Xous  avons 
déchiffré  un  nom  —  Dan  Fraser  —  gravé  au  couteau 
sur  une  branche  de  la  croix,  et  une  date  —  187T  —  sur 
l'autre  branche;  alentour  de  la  croix,  il  y  a  des  petites 
fleurs  bleues.  Celui  qui  me  conduisait,  un  jeune,  me 
dit  que,  naguère,  un  homme  est  tombé  du  haut  du  cap 
sur  la  pointe  et  s'est  tué.  Ce  doit  être  Dan  Fraser. 
Xous  n'en  pouvons  savoir  plus  long. 

Puis,  voici  la  Passe-à-Pierre  où  s'échoua,  eu  1910, 
le  Carolina,  de  la  Eichelieu  &  Ontario,  pendant  la  nuit. 
C'est  entre  la  Passe-à-Pierre  et  l'Anse-Saint-Etienne 
que  le  Saguenay  atteint  sa  plus  grande  profondeur,  soit 
148  brasses. 

Plus  bas,  nous  passons  vis-à-vis  le  Petit- Saguenay, 
célèbre  aussi  par  ses  truites  de  forte  dimension.  Le 
Petit-Saguenay  est  aujourd'hui  une  paroisse  ;  une  petite 
paroisse  de  colonisation.  Il  y  a  im  curé  résident.  C'est 
la  plus  jeune  paroisse  du  Saguenay.  On  y  fait  de  la 
colonisation  intensive. 

Avant  le  Petit-Saguenay,  il  y  aurait  eu  à  mentionner 
les  Iles-Saint-Barthélemi  et  les  Iles-Saint-Louis  ainsi 
que  l'Anse-des-Petites-lles.  Ces  îles  n'ont  rien  de  re- 
marquable, sinon  qu'elles  sont  fort  pittoresques. 

A  dix  milles  de  Tadoussae,  sur  la  rive  sud-ouest,  se 
jette   dans   le   Saguenay   la   Pivière-Saint-Etienne.      A 
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Sun  .inljoinhuro,  au  iuiul  «rune  grande  haie,  s'élevait 
iia<:uère  un  moulin  appartenant  aux  MM.  Prii-e  et  tout 
un  village  qui  l'entourait.  Kn  18!)7,  le  feu  ravagea  cet 
étaltli.ssenient  et,  depuis,  la  ehai>elle  abandonnée  et  les 
trois  maisons  les  })lus  éloignées  du  centre  sont,  avec  les 
restes  d'un  vieux  quai,  les  seuls  vestiges  de  ce  que  fut 
autrefois  ui»  petit  village  Horissant.  C'est  dans  les 
environs  de  l'Anse-tSaint-Etieune  que  se  capturent  les 
plus  gro.sses  truites  du  Saguenay. 

Continuons  n(»tre  route. 

A  vingt-cjuatre  milles  de  Tadoussac,  sur  la  rive  sud- 
ouest  se  trouve  l'Anse-8aint-Jean,  petite  paroisse  agri- 
cole et  joli  \illage  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière 
du  même  nom.  C'est  un  havre  sûr,  même  pour  les 
navires  de  gros  tonnage.  Un  peu  avant,  nous  pas.sons 
l'estuaire  de  la  lîivière  Sainte-Marguerite,  célèbre  ])ar 
ses  saumons.  Les  plus  éminents  ])ersonnages  de  l'em- 
pire, y  comi)ris  feu  le  roi  Edouard  VII  alors  (|u'il  était 
le  Prince  de  Galles,  y  ont  fait  des  pêches  quasi  miracu- 
leuses. Cette  rivière,  à  i)eu  de  distance  de  son  embou- 
chure, se  divise  en  deux  branches,  l'une  courant  au 
uord-ouest,  l'riutre  au  sud-est.  Le  saumon  monte  dans 
les  deux  branches  sur  un  ])arcours  de  ])lus  de  soixante 
milles.  On  a  ])ris  là  souvent  des  pièces  de  trente-cinq 
livres.  On  a  compté  j)lus  de  cent  saumons  en  traversant 
un  .seul  étang.  Outre  le  saumon,  on  peut  pêcher,  à  la 
rivière  Sainte-Marguerite,  le  toiilarli,  le  brochet,  l'alo.se, 
le  i)oi.<son  blanc,  hi  truite  et  la  carpe:  c'est  le  paradis 
des  ]>oissons.  .  .   et  (h'i^  pêcheurs. 

Nous  coupons  ensuite  bi  ligne  d'(»mi)ri'  (pie  projet- 
tent, à  travers  le  Saguenav,  les  immenses  et  légendaires 
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ccips  Trinité  et  Eternité  clont  nous  jjarlerons  dans  le 
eliapitre  suivant. 

Peu  après  avoir  dépassé  ces  caps,  ne  manquons  pas 
d'admirer  au  passage,  à  notre  gauche,  le  Tableau.  C'est 
un  immense  i)an  de  roc  vif  perpendiculaire  et  plan 
comme  une  ardoise.  Naguère,  du  bateau,  on  pouvait 
lire  une  réclame  connnerciale  écrite  en  blanc  sur  ce  roc 
sombre;  c'était  l'annonce  de  la  maison  québécoise  J.-B. 
Laliberté,  marchand  de  fourrures. 

La  Nature  probablement  a  eu  horreur  de  ce  sacrilège 
et  s'est  emj)ressée  d'en  effacer  les  traces.  La  réclame 
n'est  plus  visible.  La  guerre,  sans  doute,  a  empêché  les 
réclamistes  de  la  bière  Rudwiser  d'utiliser  le  Tableau 
])our  lancer  ce  ju-oduit  boche  annoncé  déjà  partout  ou 
la  main  de  l'homme  a  mis  le  pied.  Espérons,  ou  plutôt 
n'espérons  pas  qu'ils  se  feront  devancer  par  les  afficheurs 
du  cirage  Jonas. 

Xous  parcourons  ensuite  quelques  milles  sans  ren- 
contrer d'endroits  remanjuables.  Mentionnons  toutefois 
la  Descente-des-Femmes  ({ui  marque  un  arrêt  sensible 
dans  la  succession  des  hauts  rochers  de  la  rive  gauche, 
en  descendant.  La  Descente-des-Femmes  est  un  petit 
village  de  (juelques  maisonnettes  de  pêcheurs  et  de 
cultivateurs,  ces  derniers  ayant  réussi  à  mettre  en  cul- 
ture les  quelques  rares  plateaux  qu'ont  oubhé  de  piétiner 
les  monts  qui  fuient  devant  nous. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  nom  burlesque  :  La  Des- 
rente des  Femmes  ?     Voici  la  tradition  : 

Autrefois,  du  temps  des  sauvages,  un  parti  de  ces 
derniers  péchait  le  saumon  au  bord  de  la  rivière;  le 
campement  oii  ils  avaient  laissé  leurs  "squaivs"  était 
en   arrière,   dans   l'intérieur  :    1rs  sauvagesses,   le   midi. 
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(ipportaiint  le  "lunch"  aux  pêcheurs  et  pour  arriver  à 
la  bertje  elles  avaieni  à  descendre  un  haut  plateau;  elles 
Il  allaient  de  coeur-joie  en  se. . .  laissant  allrr  jusqu'en 
bas:    c'était  la  descente  des  femmes. 

Maintenant,  remplacez  les  lettres  minuscules  par 
des  majuscules.  0  mystère  de  l'origine  des  noms  géo- 
grajthiques  ! 

Plus  loin,  sans  la  voir  cependant,  noiis  passons  vis- 
à-vis  inie  petite  paroisse  de  colonisation  qui  a  son  curé 
résident  depuis  une  quinzaine  d'années:  c'est  Saint- 
Féiix-d'Otis  ou  Lac-à-Caille. 

Pour  l'Iieure,  maintenant,  nous  langeons  une  série 
de  petites  rivières:  l'Anse-aux-Sables,  ]iuis  les  Anses 
à-Xavier,  à-Théophile  et  plusieurs  autres  de  moindres 
dimensions.  Ce  sont  toutes  d'excellentes  places  pour  la 
]iêche  à  la  truite  de  mer.  Le  bateau  file  et  nous  n'avons 
jias  le  temps  de  nous  y  arrêter. 

Au  jiombre  des  caps  que  l'on  admire  le  long  du 
Saguenay,  à  part  les  caps  Trinité  et  Eternité,  signalons 
le  Cai)-Diamant,  le  Cap-Rouge,  le  Cap-Saint- Joseph,  le 
Cap-à-1'Ouest,  le  Cap-à-l'Est. . .  où  les  citoyens  de  Chi- 
eoutimi  vont  prochainement  élever  une  immense  croix. 

Enfin,  voici  dans  le  lointain  la  fameuse  Baie  des 
Ha  !  Ha  !  qui  a  deux  lieues  de  profondeur  par  une  lieue 
de  largeur:  c'est  un  vaste  port  où  le  mouillage  est 
]tartout  sûr  ])our  les  navires  aux  plus  forts  tonnages. 
Au  fond,  Saint-Alphonse,  Saint-Alexis  et  Port- Alfred; 
les  deux  premières,  berceau  du  diocèse  de  Chicoutimi, 
la  dernivre,  Benjamin  des  j)aroisses  du  comté  de  Chi- 
coutimi, antithèse  qui  ne  manque  pas  de  frapper  l'ob- 
servateur: les  deux  aînées  et  la  petite  dernière  dans  ce 
même  coin  radieux  des  manta<rnes  saguenavennes.   Xous 
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voyons  de  loin,  entre  Port- Alfred  et  Saint-Alphonse,  la 
Rivière-ii-Mars  qui  a  son  embouchure  dans  la  baie; 
c'est  l'une  des  rivières  à  bon  droit  les  plus  renommées 
])(nir  la  ])êrhe  aux  saumons.  Le  droit  d'j^  faire  la  pêche 
a  été  exclusivement  concédé  aux  MM.  Price,  par  le 
gouvernement. 

Après  une  escale  au  quai  de  Saint- Alphonse  —  ou 
Bagotville  —  tout  au  fond  de  la  baie,  notre  bateau  re- 
brousse cliemin  et,  bientôt  sort  de  la  baie  et  reprend  sa 
route  vers  Chicoutimi. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  découvrir  le  Sa- 
guenay,  disons  que  vingt-cinq  rivières,  dont  douze 
navigables  en  canot,  se  Jettent  dans  la  rivière  Saguenay. 
Signalons  la  Rivière  Saint-Jean,  la  Eivière  Eternité,  la 
Kivière  Sainte-Marguerite,  la  Rivière-à-Mars,  les  Ri- 
xières-à-Pelletier,  aux-Outardes,  du-Caribou,  YaHn, 
Chicoutimi  et  combien  d'autres. 

Ce  voyage  sur  le  Saguenay  est  im  enchantement 
continuel.  Pendant  plus  de  cinq  heures,  nous  admirons 
les  plus  troublants  paysages  que  l'iiomme  puisse  con- 
naître. 

De  toutes  parts  surgissent,  de  chaque  côté  de  nous, 
de  gigantesques  profils  de  pierre,  des  figures  énigma- 
tiques  et  colossales.  Des  rochers  monstrueux  se  succè- 
dent dans  des  attitudes  de  spliinx  de  bronze  vert,  tandis 
que  d'autres  semblent  dormir  paresseusement  à  l'abri  de 
grands  bois  de  sapins  et  de  bouleaux.  Plus  loin,  de 
l'avant  du  bateau,  des  rochers  s'égrennent  ou  semblent 
se  courir  sans  pouvoir  jamais  se  rattraper.  Le  long  de 
ces  murailles,  vertes  ou  brunes,  se  détachent  de  blanches 
mouettes  qui  tourbillonnent,  pareilles  à  une  neige 
vivante,  dans  la  transparence  ombrée  de  l'atmosphère. 
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l'n  lalnu'  délicieux  haigiu»  toutes  choses,  et  les  petites 
houles,  autour  du  hateau,  senihleiit  se  masser  }>our  rouler 
euseiiilile  par  ^rraiules  ondes  lentes  et  pa(ili»|Ui's.  Quel- 
ques l'ois,  inalirrc  la  trépidation  du  hateau,  on  dirait 
celui-ci  ininiohile.  n'osant  avani-er  plus  loin  dans  les 
méandres  de  ces  suhlimes  montagnes:  la  fuite  inces- 
sante des  rochers  qui,  l'un  après  l'autre,  passe  en  défilé 
d'omhres  silencieuses,  nous  indicjue  que  nous  avançons... 
>rous  avançons,  en  eti'et  :  les  noires  murailles  de  pierre 
s'écartent,  s'ahaissent,  s'évanouissent  en  arrière  de  nous. 
(Quelquefois,  les  monts  verts  sont  riches  d'essence  capi- 
teuse ;  le  plus  souvent  ils  sont  rigides,  dénudés  ;  peu  ou 
]toint  d'arhres,  ou  hien  des  petits  sapins  souffreteux, 
avec  des  contorsions  d'infirmes  et,  çti  et  là,  de  rares 
taillis  pareils  à  des  témoins  mélancoliques  qui  gémissent 
sur  la  désolation  d'alentour. 

Mais  nous  avançons,  coupant  lu  ligne  d'omhre  des 
grands  monts,  à  intervalles  réguliers,  ou  traversant  des 
taches  ensoleillées  où  les  petites  vagues  l)rillent  comme 
des  fusées  hlanches. . .  Nous  avançons.  Xous  venons 
de  passer  la  haie  de  la  Rivière-aux-Outardes,  sur  la  rive 
gauche:  nous  voyons  aussi  hriller  dans  un  vallon  le 
clocher  de  l'église  de  Saint-Fulgencc  et  les  maisons  du 
village  qui  se  tassent  alentour. 

Xous  venons  de  laisser  le  fond  de  cet  entoniutir  si 
-Mvannnent  décrit  par  le  regretté  géologue,  feu  Mgr 
.!.-('.  K.-Latlamme,  (pii  fut  chargé,  un  jour,  par  la 
Tommission  GcMjlogique  du  Canada,  de  déterminer  les 
limites  du  silurien  inférieur  du  haut-Saguenay  et  qui 
a  ohservé  avec  intelligence  tous  les  détails  orographiques 
de  cette  immense  et  sauvage  région. 

(Jn  sait  (|ue   Arthur   Buies  et    |»lusieurs  géologues. 
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entre  autres  M.  Alph.  Duinais,  de  Koberval,  qui  a  l'ait 
des  études  sérieuses  à  ce  sujet,  affirment  que  le  Sague- 
uay  s'est  ouvert  tout  d'un  coup,  la  croûte  terrestre  s'étant 
brisée  sous  l'influence  des  forces  internes  de  notre 
globe,  ou  i)lutôt  sous  l'action  d'un  cataclysme  sisniique. 
Cette  théorie  est  la  plus  ])o|)ulaire,  mais  elle  ne  fut  i»as 
celle  de  feu  Mgr  Laflanmie  qui  veut  que  le  Saguenay  ait 
été  formé,  avec  les  siècles,  j)ar  l'écoulement  lent  et 
progressiste  du  trop  plein  du  lac  Saint-Jean  qui  devait 
alors  drainer  une  surface  très  étendue  ;  alors,  l'écoule- 
ment des  ondes  se  creuse  un  chemin  et  cela  d'autant 
])lus  profondément  que  la  masse  d'eau  était  plus  consi- 
dérable et  que  son  ]>assage  au  même  endroit  fut  ])lus 
prolongé.  .  . 

Si  nous  voulons  faire  connaître  moins  scientifi(iue- 
ment  aux  étrangers  la  rivière  Saguenay,  nous  dirons  que 
cette  rivière  sort  du  lac  Saint-Jean  par  un  double  canal 
dont  un  bras  s'appelle  la  Grande-Décharge  et  l'autre  la 
Petite-Décharge;  que  ces  deux  bras  séparés  par  l'Ile 
d'Alma  se  confondent,  trois  lieues  plus  loin,  alors  que 
commence  la  rivière  qui  prend  son  cours  régulier  à  sept 
milles  au-dessus  de  C'hicoutimi  pour  le  poursuivre  jus- 
qu'à Tadoussac,  après  avoir  parcouru  une  distance  de 
quarante  lieues  ;  nous  ajouterons  enfin  que  Saguenay 
est  un  mot  dérivé  de  la  langue  montagnaise  ([ui  veut 
dire:    ficuve  aux  eaux  profonden .  .  . 

Enfin,  nous  arrivons  à  C'hicoutimi. 

Cliicoutimi  î  "lieu  remarquable  pour  être  le  terme 
de  la  belle  navigation  et  le  commencement  des  portages." 
C'est  ainsi  que  le  Père  Lejeune  désigne  Chicoutimi  dans 
ses  Bêla  lions. 
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Nous  parlerons  plus  en  «iétail  de  Chicoutimi  dans 
un  ihapitre  subséquent,  car  avant  d'y  arriver,  nous 
devons  rebrousser  (.'iiomin  quelque  peu  pour  admirer 
minutieusement  les   l'ameux   caps  Trinité  et   Eternité. 


^^^ 
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XII 
LES    GEANTS    DE    PIERRE 


Les  caps   Trinité   et   Eternité  —  La    légende   du    Cap- 
Trinité  —  Notre-Dame-du-Saguenay  — 
La  statue  du  cap. 


QUAND  le  bateau  contourne  la  petite  baie  que  la 
nature  a  tracée  au  pied  du  Cap-Eternité,  la  sirène 
lance  un  long  hurlement  qui  semble  effrayant  dans  le 
lourd  silence  qui  pèse  sur  ce  coin  de  la  nature  sague- 
nayenne.  Aussitôt,  le  cri  de  la  sirène  monte  vers  le 
ciel,  piùs,  retombant,  il  va  frapper  à  toutes  les  saillies 
des  deux  géants  de  pierre  ;  il  s'éparpille  en  mille  ondu- 
lations dans  l'espace  silencieux. . .  puis,  durant  une 
minute,  l'écho  se  promène  d'anse  eu  anse,  roule  de  crête 
en  crête,  de  rocher  en  rocher,  descend  au  fond  des  ravins, 
puis  remonte  encore,  s'affaiblissant  toujours,  s'arrêtant 
tout  à  coup,  accentuant  davantage  le  solennel  silence. 

L'on  compte  et  l'écho  répète  souvent,  par  les  temps 
calmes,  vingt  fois  le  cri  du  sifflet  du  bateau. 

Le  Prince  de  Galles,  feu  Edouard  VII,  en  1860,  fut 
comme  assourdi  par  l'écho  d'un  coup  de  canon  qu'il  fit 
tirer  de  la  goélette  qui  le  portait  vers  la  rivière  Sainte- 
Marguerite  où  il  allait  faire  la  pêche  au  saumon.  Le 
Cap-Eternité  est  le  pic  le  plus  haut  des  rives  sague- 
uayennes  ;  il  mesure  1,800  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
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la  nuT  liassr.  La  haie  qui  ost  au  ])ie(l  mesure  à  peu  ])rès 
un  inille  (le  luii»:  ]iar  un  mille- de  largeur.  Au  fond,  se 
j-ette  la  petite  rivière  Eternité  à  ])eu  ])rès  asséehce 
aujourd'hui.  Autrefois,,  la  Baie-Eternité  était  un  en- 
droit de  prédiU'iti<in  ]»our  les  carilious  cpii  descendaient 
le  litng  de  la  rivière  prendre  dans  le  Saguenay  leur  Itain 
d'eau  salée. 

An  sommet  de  la  première  des  trois  immenses  colli- 
nes qui  forment  le  cap  Trinité,  on  voit  la  fameuse  statue 
de  la  Vierge  Xnln'-Dinin'  du  Sa(juen((y.  L'érection  de 
cette  statue  date  de  1881.  Elle  fut  érigée  le  15  sep- 
tembre. M.  ("lis-Xapoléon  Kobitaille,  voyageur  de  la 
maison  Garneau  et  Fils,  de  Québec,  l'un  des  premiers 
vt>yageurs  de  commerce  qui  visitèrent  le  Saguenay,  tut 
atteint,  un  jour,  d'une  maladie  incurable.  It  fit  voeu 
que,  s'il  vivait  encore  dix  ans,  il  élèverait  une  statue  à 
la  Vierge  au  Cap-Trinité.  M.  r{o])itaille  vécut  encore 
dix-huit  ans.  11  réalisa  son  voeu.  L'inauguration  de 
la  statue  donna  lieu  à  une  fête  somj^tueuse  que  présida 
S.  (t.  Mgr  Racine,  premier  évêque  de  l'hicoutimi. 

La  statue  a  vingt-ciiK]  pieds  de  hauteur  et  elle  est 
recouverte  de  plomb.  Eu  1905,  on  s'aperçut  que  la 
statue  menaçait  ruines.  L^n  comité  de  citoyens  de 
C'hicoutimi  s'organi.sa  et  résolut  de  la  réparer.  Mais 
le  projet  ne  se  réalisa  qu'en  liUS.  Sur  le  deuxième 
échelon  du  Cap  Trinité,  jusque  vers  lîtOO.  on  voyait 
une  cr<»ix  :  mais  cette  croix  est  tombée  de  vétusté  depuis. 

Ce  caj)  Trinité  aux  trois  gigantesques  échelons, 
comme  toutes  les  merveilles  de  la  nature,  a  sa  légende 
<[ui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  menhirs  de  la  Breta- 
gne. 
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Voici  cette  légende  telle  qu'elle  a  été  racontée  dans- 
L'appel  de  la  Terre  (1). 

"  ("était  un  beau  soir  d'été,  voilà  des  siècles.  Le 
Sagueiuiy  est  plein  des  feux  mourants  du  soleil  qui  se 
couche  derrière  les  Laurentides.  Alors,  le  Saguenay, 
plus  qu'aujourd'hui  encore,  vibrait  avec  amour  à  tous 
les  bruits  de  la  Xature  et,  ce  soir,  tout  chante  sur  la 
terre  comme  tout  sourit  dans  les  deux. .  .  Donc,  c'est 
un  soir  d'été,  voilà  des  siècles.  .  .  Deux  nacelles  s'avan- 
cent, silencieuses,  sur  les  flots  qui  s'en  vont  là-bas  d'où 
nous  venons.  .  .  Ce  sont  deux  canots  d'écorce  tels  que 
les  Indiens  les  façonnent  encore  aujourd'hui;  chacun 
d'eux  est  monté  par  deux  hommes  qui  battent  les  flots 
en  cadence.  Tous  quatre  sont  enfants  des  bois  et  ils 
s'abandonnent,  ce  soir,  aux  charmes  de  leur  éternel 
rêve. .  . 

"  Tout  à  coup,  nos  Indiens  arrivent  aux  pieds  de 
deux  caps  c/ui  font  la  nuit  de  leurs  ombres  immenses; 
entre  les  deux  caps,  il  y  a  une  anse  arrondie  et  coquette. 

"  Les  canots  glissent,  plus  rapides;  coupant  la  ligne 
d'ombre  que  projettent  les  caps,  ils  viennent  s'échouer 
dans  la  baie.  Les  canots  sont  vite  couchés  sur  la  grève 
où.  ils  semblent  déjà  dormir  et,  bientôt,  s'élèvent  vers 
le  ciel  les  flammes  d'un  grand  feu  de  sapin.  Les  quatre 
Indiens,  disposés  à  l'entour  du  foyer,  regardent  long- 
temps, rêveurs,  les  "rougeoiments"  de  la  flamme  et  les 
spasmes  des  tisons  qui  se  tordent  dans  les  cendres  ar- 
dentes... Approchons-nous  de  ces  hommes  austères, 
premiers  habitants  de  ces  farouches  solitudes  et  prétons 


(  1)  L'Appel  de  la  Terre,  roman  canadien  par  Daniase 
Potvin,  l'auteur  du  présent  ouvrage.  L'Appel  de  la  Ten-e, 
dont  la  scène  se  passe  au  Saguenay,  est  épuisé  aujourd'hui. 
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l'oreille  à  leur  discours;  l'un  d'eux  parle.  C'est  le  plus 
jeune. 

"  (tril  de  Hulotte",  dit-il  à  son  voi.'iin,  reillard  aux 
regard."!  élincelants,  "voudrais-tu  nous  dire,  en  ta  haute 
sages.^e,  re  que  t'apprirent,  aux  jours  de  ton  jeune  âge, 
les  anciens  de  notre  valeureuse  tribu  sur  ces  .sonihres 
lieux  où  nous  .sommes  cette  nuit?" 

"  ried-de-Perdri.v",  dit  le  vieil  Indim,  "je'  veux 
bien  raconter  au  fils  de  mon  frère  ce  qu'aux  jours  de 
ma  jeunesse  j'appris  de  ces  lieux.  Ecoute.  C'était  aux 
premières  heures  de  ce  monde:  l'Etre  Suprême  que 
Jious  craignons  tous  avait  noyé  tous  les  mauvais  mani- 
tous dans  ce  fleuve  qui  roule  ses  flots  à  nos  peids.  Mais 
un  encore,  tin  démon,  plein  de  rage,  se  débattait  tou- 
jours dans  l'abîme,  voulant,  invincible  orgueilleux, 
reconquérir  ce  trône  du  monde  qui  l'avait  rendu  si 
jaloux  aux  jours  de  sa  gloire.  C'est  ici  même,  en  cet 
endroit,  mon  fils,  que  le  bras  du  Tout-Puissant  avait 
lancé,  à  travers  les  espaces,  ce  monstre  orgueilleux  qui 
ne  cessait  de  vomir  sa  haine  dans  le  fleuve  devenu  .<ion 
cachot. 

"  Or,  U7i  clair  matin,  un  géant  inerveilh'u.c  s'en  vint 
chasser  ici;  c'était  Mayo,  notre  premier  ancêtre.  Il 
était  grand  comme  l'un  des  pins  qui  couronnent  le  som- 
met de  ces  caps  et  il  était  si  fort  qu'il  arrachait  de  ses 
bras  nerveux  les  plus  puissants  sapins  de  nos  forêts.  .  . 
Depuis  deux  jours  entiers,  Mayo,  parti  de  cette  baie, 
là-bas,  où  l'astre  qui  nous  éclaire  va  bientôt  surgir, 
poursuivait  sa  course  et,  pour  la  dernière  fois,  l'aube 
allait  blanchir  l'horizon  avant  qu'il  n'arrivât  dans  son 
domaine  de  chasse.  Que  voit-il  soudain?  Devant  lui, 
le  fleuve  en  courroux  se  soulève  par  bonds  furieux  et  il 
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agite  ses  flots  comme  sous  les  ejforts  de  l'ouragan  dans 
les  bois  de  tes  pères. .  .  Et  le  canot  de  Mayo  ne  veut 
plus  avancer.  Le  père  de  nous  tous  avait  reçu  du  Très- 
Haut  une  promesse  solennelle.  Dans  ses  instants  de 
détresse,  il  n'avait  qu'à  crier  vers  lui  pour  éprouver 
aussitôt  les  effets  de  son  bras  vengeur.  Le  Sublime 
Chasseur  jette  un  cri  vers  le  ciel  et  il  s'apprête  à 
dompter  le  monstre  cj[uil  cherche  à  distinguer  au  milieu 
du  fleuve.  Enfin,  il  aperçoit  sa  face  grimaçante  et  il 
voit  sa  tête  affreuse  qui  se  dirige  vers  lui.  Maijo  nage 
avec  vigueur  vers  la  rive.  Tout  à  coup,  le  monstre  fait 
un  bond  et  s'élance  sur  le  canot  du  géant.  Mais  Mayo 
l'attend;  à  cet  instant  une  force  surnaturelle  se  glisse 
dans  ses  veines;  il  saisit  la  bête  au  vol  et  la  prenant 
par  la  quette,  il  la  fait  tournoyer  au-dessus  de  sa  tête, 
puis  lui  brise  le  front  sur  le  mont  qui  s'élève  ici.  Le 
démon  n'était  pas  encore  sans  mouvement;  pourtant 
cette  tête  endurcie  avait  broyé  la  roche,  faisant  au  flanc 
du  cap  une  large  échancrure . .  .  Par  trois  fois  l'impi- 
toyable chasseur  battit  ainsi  de  la  tête  du  monstre  le 
grand  mont  blessé. .  .  Et  voilà,  mon  fils,  la  raison  de 
ces  trois  larges  entailles  que  tu  vois  dans  ce  cap  au 
sommet  duquel,  depuis,  aucun  arbre  n'a  poussé." 

"Ainsi  parla  Oeil-de-Hulotte;  puis  aux  pieds  du 
cap  immense  dont  le  dernier  écho  venait  de  répercuter 
la  voix  sonore  du  chef,  le  silence  se  fit.  Le  feu  de 
sapins  s'éteignit  et  les  rêves  vinrent  bientôt  errer  sur 
ces  grèves  sauvages  jetant  l'oubli  sur  le  merveilleux 
récit ..."  (  1  ) . 


(1)  Cette  légende  a  été  dite  en  de  beaux  vers  clas- 
siques par  Derfla  —  l'abbé  Alfred  Tremblay  —  dans 
rOiseau-Moiu'he.    publié   au   séminaire   de   Chicoutimi. 


]()()  M-:    TtHK     1)1"    SACIKNAY 

1a'  Cap  Eternité  est  i)lu.s  haut  i\uv  son  frère,  le 
Trinité;  ses  lianes,  perpendiculaires,  du  iiaut  en  bas, 
sont  abrupts.  j)arsemés  de  rochers  en  saillie;  son  som- 
ini't    est    couronné  d'une   éjjaisse   thevelure   de    sapins. 

l']n  liue  de  ces  deux  caps,  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  par  un  contraste  frappant  dans  ces  lieux  d'as- 
pect si  tourmenté,  il  y  avait,  naguère,  un  minuscule 
chantier  de  bois  avec  un  j^etit  moulin  à  bardeaux.  . . 

Et  ceci  nous  rappelle  cette  aventure  de  Jean-Jacques 
Kousseau  qui  s'en  était  allé  rêver,  un  jour,  dans  un 
lieu  écarté  et  sauvage  où  il  croyait  bien  être  le  premier 
être  humain  à  parvenir  là.  Le  célèbre  philosophe  rêvait 
tout  à  son  aise  quand  il  entendit,  soudain,  derrière  un 
rideau  épais  de  feuillage,  le  bruit  d'un  tic-tac  régulier. 
►Surpris,  il  s'avance  derrière  le  massif  de  feuilles  et  il 
aperçoit,  au  milieu  d'un  chamjK  . .  un  moulin  à  carder 
la  laine. 

La  petite  baie  Eternité  est  très  profonde  et  n'im- 
jiorte  (juel  navire  peut  y  mouiller  en  i)arfaite  sécurité. 
Au  fond  de  cette  baie,  l'on  ne  voit  pas  le  Saguenay  et 
l'on  se  croirait  au  bord  d'un  lac  entouré  de  hautes 
montagnes. 

Nous  ne  })ouvons  ])as  quitter  le  Cap  Trinité  .sans 
rappeler  les  beaux  vers  écrits  à  son  sujet  par  Charles 
(îill,  poète  et  peintre  canadien-français,  l'une  des  vic- 
times de  l'épidémie  de  gripi)e  esj)agnole  en  1918,  décédé 
à  Montréal,  au  mois  d'octobre  de  cette  année  terrible. 
Charles  Gill  avait  commencé  un  poème  qui  devait  com- 
prendre trente-deux  chants  et  qui  était  intitulé  Le  Cap- 
Eternité.  Ce  poème  est  inachevé;  il  ne  compte  que 
dou/ce  chants  et  quelques  bribes  des  autres.  8on  chant 
f-ur  le  Cap-Eternité  est  de  toute  beauté: 
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Fronton  rrHiginrux  dont  un  monde  est  le  temple. 
C'est  à  l'éternité  que  ce  cap  fait  songer; 
Laisse  en  face  de  lui  l'heure  se  prolonger 
Silencieusement,  ô  mon  âme,  et  contemple. 

Témoin  pétrifié  des  premiers  jours  du  monde. 
Il  était  sous  le  ciel  avant  l'humanité. 
Car  plus  mystérieux  que  dans  la  nuit  de  l'onde 
Où  sa  base  s'enfonce,  il  plonge  dans  le  temps; 
Et  le  savant  pensif  qui  marque  nos  instants, 
X'a  pu  comptor  son  âge  à  l'aune  des  années. 

Les  caps  Trinité  et  Eternité  sont  à  une  distance  de 
quarante-et-un   milles   de   l'embouchure   du    Saguenay. 


IX? 
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XIII 
CHICOUTIMI 


La  "Rivière  du  Nord"  —  Histoire  en  raccourci  —  Les 

Bois  du  Saguenay  —  U exploitation  de  la 

forêt  —  La  colonisation. 


LE  croirait-on?  Chicoutimi  est  aux  portes  de  Qué- 
bec; n'en  déplaise  à  ceux  qui  continuent  de 
confondre  Chicoutimi  avec  Eimouski.  En  effet,  étant 
donné  que  Chicoutimi  est  situé  sous  le  48°  25'  5  de 
latitude  nord  et  Québec  à  peu  près  sur  le  47°  et  sur 
la  même  ligne  longitudinale,  il  se  trouve  que  Chicoutimi 
est,  en  droite  ligne,  à  110  milles  au  nord  de  Québec. 
Cent  dix  milles,  qu'est-ce  dans  notre  immense  pays? 
Chicoutimi  est  le  chef-lieu  du  comté  de  ce  nom.  La 
fondation  de  cette  intéressante  petite  ville  date  de 
1840.  Autrefois,  à  partir  de  Tadoussac  jusqu'à  Chi- 
coutimi, inclusivement,  tout  appartenait  à  M.  Price, 
comme  on  disait  simplement.  Les  moulins  Price  don- 
naient le  pain  quotidien  à  presque  toutes  les  familles 
de  la  région.  A  Tadoussac,  quai,  villas,  bateaux,  goé- 
lettes, hôtels,  tout  appartenait  à  M.  Price;  à  Grande- 
Baie,  à  Bagotville,  quais  et  moulins  à  M.  Price;  à 
l'Anse  Saint-Etienne,  à  Saint-Etienne,  à  Sainte-Cathe- 
rine, à  M.  Price.     C'était  le  roi. 

Aujourd'hui,    l'ancien    Royaume    de    Saguenay    a 
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cliiiiig»'  tic  ii'i.  et.  (vttc  fois,  f'ost  lin  roi  de  notre  race. 
En  cllVt,  A  Cluctiutiini,  m  Bagotville,  à  Grande-Baie  et 
]iart'iut.  dans  ia  région,  moulins,  bateaux,  maisons, 
|)(>nts,  chemins  de  fci-,  (piais.  tout  a])partiont  à  M.  J.-E.- 
A.  Dul.uc. 

Aux  tout  im-nni'rs  jours  de  sa  découverte,  Chicou- 
timi  semble  av(»ir  eu  une  importance  bien  modeste.  La 
mission  de  C'hicoutimi  se  confondait  alors  avec  celle 
di'  Tndoussac  :  (die  n'était  ((u'un  pied  de  portage  et,  à 
l'instar  de  la  plupart  de  nos  villes,  Chicoutimi  n'a  pas 
même  eu  Thonncur  d'avoir  été  une  bourgade  sauvage. 
Les  jtremii-rs  registres  de  Ciiicoutimi  semblent  avoir 
été  tenus  j)ar  le  Père  Louis-André,  de  1703  à  1T09  et, 
après  un  intervelle  d'une  douzaine  d'années,  par  le  Père 
Laure  (jui,  (ra|)rès  lUiies,  semble  y  avoir  résidé  et  y 
avoir  construit  une  cliapelle  sur  les  hauteurs  du  Portage. 
Dcuic.  avant  1840,  il  n'y  avait  à  Chicoutimi  qu'une 
mission  où  se  rassemblaient  les  sauvages  de  retour  de 
leurs  chasses  et  un  poste  à  l'usage  de  la  Compagnie  de 
la  Baie  d'iludson. 

Mais  la  situation  a\antageuse  de  ce  poste  frappa 
les  exjtkirateurs,  les  marchands  de  bois  et  les  sociétés 
de  colonisation. 

Les  uns  et  les  autres  lirent  «les  tentatives  j)our  faire 
de  Chicoutimi  autre  chose  ([u'un  pied  de  portage.  La 
transformation  s'est  faite,  mais  à  peu  près  seule,  par 
l'initiative  |»rivée,  à  travers  les  obstacles  de  toutes 
sortes  qui,  lit-on  quelque  part,  "auraient  pu  r chuter 
n  imparte  </ui.  r.r(c[)lr   un   Canadien  franrais. 

-Mais  il  faut  asouer  (jue  le  commerçant  de  bois  eut 
une  grande  intluence  dans  la  fondation  et  les  dévelop- 
pements de  Chicoutimi.     En    184'^,  arrivait  à   Chicou- 
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timi  le  légendaire  Peter  MeLeod,  employé  supérieur 
(le  la  Compagnie  de  la  Baie  d'iïudson.  Il  obtint  la 
])ermission  d'y  fonder  un  étal)lissement  pour  l'exploi- 
tation du  liois  très  riche  ([ui  couvrait  toute  la  région. 
McLeod  reconnut  la  supériorité  des  forces  hydrauliques 
de  la  lîivière  C'hicoutimi  et  il  y  construisit,  en  1847, 
des  moulins  (pii,  agrandis  d'années  en  années,  devinrent 
les  grandes  scieries  que  nous  y  voyions  encore  il  y  a  ime 
quinzaine  d'années,  qui  furent  le  germe  du  village  de 
Chicoutimi,  les  causes  de  la  ville  d'aujourd'hui,  et  qui 
sont  remplacés,  à  présent,  par  les  usines  à  pulpe  con- 
trôlées par  ]\I.  Dubuc. 

Aujourd'hui,  la  Compagnie  Price  songe  à  établir, 
de  nouveau,  de  grands  moulins  à  l'endroit  à  peu  près  où 
s'élevaient  les  anciens  :  ce  serait  un  retour  du  passé  ou 
])lutôt  une  répétition  dans  l'histoire  du  Saguenay. 

Autour  des  premiers  moulins  construits  par  McLeod, 
un  village  d'ouvriers  s'organisa  et  s'agrandit  d'année 
en  année.     Il  devint  le  village  de  Chicoutimi. 

Après  McLeod,  un  autre  personnage  important  entra 
en  scène  qui.  ainsi  que  ses  fils  qui  lui  succédèrent, 
jouèrent  un  rôle  prépondérant  dans  l'histoire  de  Chi- 
coutimi :  ce  fut  M.  William  Price,  fondateur  de  la 
maison  Price.  La  Société  des  21  s'entendit  avec  lui 
])our  l'exploitation  des  forêts  <lu  haut  et  du  bas  Sague- 
nay. Plus  tard,  à  la  suite  de  malheurs  répétés,  la 
})lu]nirt  des  membres  de  la  Société  des  21  vendirent 
leurs  parts  à  M.  Price  qui  était  le  créancier  de  la  société. 
Celui-ci,  jusqu'alors,  n'avait  pas  encore  pénétré  à  Chi- 
coutimi ;  ses  moulins  avaient  été  établis  à  Petit- 
Saguenay,  à  l'Anse  Saint-Etienne  et  à  Tadoussac.  Mais 
après  la  mort  de  Peter  McLeod,  M.  William  Price  fut 
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nonmu'  curateur  «les  biens  de  McLeocl  à  Cliicoutimi  ;  il 
les  ailministra  jusqu'à  ee  qu'ils  fussent  vendus  en  1861. 
En  1868  fut  fondée  la  Société  Priée  Brothers  and  Co. 

Jusqu'en  1896,  les  moulins  Price  furent  les  indus- 
tries maîtresses  de  Cliicoutimi.  Ils  furent  remplacés 
jtar  les  usines  de  pulpe  actuelles;  grâce  à  ces  industries 
qui  i>résidèrent  au  développement  de  Cliicoutimi  depuis 
sa  fondation,  on  peut  donc  considérer  Cliicoutimi  comme 
une  ville  industrielle.  Les  diverses  péripéties  de  la 
formation  et  des  développements  de  Cliicoutimi  évo- 
luèrent autour  de  ces  industries. 

Au  point  de  vue  canonique,  Cliicoutimi  fut  fondé 
en  1842.  Après  l'apostolat  des  Pères  Jésuites,  Cliicou- 
timi ne  fut  plus  visité  qu'une  fois  par  année  par  les 
prêtres  séculiers  vu  qu'il  n'y  avait,  à  Cliicoutimi,  qu'une 
mission  pour  les  sauvages.  La  colonie  qui  s'était  établie 
à  Grande-Baie  avec  les  Vingt-et-iin  et  dont  les  membres 
venaient  de  Charlevoix  souffrirent  beaucoup  de  l'absence 
des  secours  religieux.  En  1839,  M.  Decoigne,  curé  de 
la  Baie-Saint-Paul,  et  M.  Lévesque,  curé  de  la  Malbaie, 
vinrent  donner  une  mission  à  leurs  anciens  paroissiens. 
La  mission  se  renouvela  en  1840,  1841  et  1842.  A  la 
suite  de  la  mission  de  1842,  par  M.  Bourret,  nouveau 
curé  do  la  Malbaie,  ce  dernier  représenta  à  l'évêque  les 
besoins  pressants  d'un  curé  dans  cette  région.  Le  2 
novembre  de  la  même  année,  M.  l'abbé  Charles  Pouliot 
arriva  à  la  Baie  des  Ha  !  lia  !  avec  des  lettres  de  mis- 
sion. Il  fut  le  j)reniier  curé  résident  de  la  mission.  Il 
resta  à  la  Crand«'-Baie  jusqu'en  1844  alors  qu'il  fut 
remplacé  par  les  lîR.  PP.  Oblats:  Honorât,  Durocher, 
qui  fut  le  premier  curé  de  Saint-Sauveur,  Québec,  Bou- 
rassa    et    Fisctte.    (pii    étaient    autorisés    à    fonder,    au 
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Sagueiiay,  une  mission  de  leur  ordre.  Ils  firent  cons- 
truire une  eliapelle  à  Saint-Alphonse  et  une  autre  à 
C'iiiooutinii.  Cette  dernière  fut  bénite  le  17  janvier 
]84o.  Ce  fut  la  première  chapelle  construite  à  Chicou- 
tinii.  Alors,  la  population  du  Saguenay  était  de  3,000 
âmes  dont  600  à  Chicoutimi.  Les  développements 
furent  ensuite  très  rapides.  De  1843  à  191.2,  41 
paroisses  ont  été  érigées  canoniquement  avec  registres. 
En  18f8,  l'organisation  de  la  liiérarchie  dans  l'Eglise 
de  Cliicoutimi  atteignit  son  plein  épanouissement  et  M. 
Dominique  Eacine,  troisième  curé  de  Chicoutimi,  était 
sacré  premier  évêque  du  nouveau  diocèse.  Lui  seul 
fonda  dix  paroisses,  le  Séminaire,  l'IIôtel-Dieu,  le  Cou- 
vent du  Bon-Pasteur,  le  Couvent  des  Ursulines  de 
Eoberval,  etc.  Le  deuxième  évêque  fut  Mgr  L.-X. 
Bégiu,  aujourd'hui  le  vénérable  cardinal  de  l'Eglise 
métropolitaine  de  Québec,  et  le  troisième  est  S.  G.  Mgr 
Labrecque  (1920). 

De  184T  jusqu'à  présent,  il  y  eut  neuf  curés  à  Chi- 
coutimi. 

L'histoire  politique  de  Cliicoutimi  a  varié  suivant 
les  remaniements  successifs  de  la  carte  électorale. 
^Sommons  seulement  les  premiers  représentants  de 
Cliicoutimi  aux  diverses  Chambres  :  à  la  Chambre 
Haute  :  Pascal  de  S.  La  Terrière,  en  1856  ;  à  la  Cham- 
bre des  Communes:  P. -A.  Tremblay,  eu  18T9;  à 
l'Assemblée  Législative  :    P. -A.  Tremblay. 

C'est  à  Chicoutimi  qu'en  1845  fut  érigée  la  première 
municipalité  qui  se  soit  vue  au  Saguenay.  Cette  muni- 
eipaUté  comprit  d'abord  les  townships  Cliicoutimi, 
La-Terrière,  Simard  et  Tremblay,  c'est-à-dire  Le 
(îraud-lîn'ilé  et   Sainte- Anne.     En   1855,   le   comté  de 
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(.'hitoutimi  est  érigé  t'ii  inunicip.alité  comme  dief-lieu. 
En  1SG3  est  organisée  la  première  corporation  du  village 
(le  lliicoutimi  et  ^M.  .Tean  Giiay  est  le  premier  maire. 
En  1879,  C'iiiruuiimi  entrait  dans  la  liste  des  villes 
canadiennes. 

Va\  1911,  d'après  le  dernier  recensement,  la  popula- 
tion de  Chicoutimi  était  de  5,880,  l'augmentation  à 
partir  du  recensement  précédent  ayant  été  de  2,054. 

Voilà  l'histoire  de  Chicoutimi  eu  raccourci;  quel- 
ques notes  seulement,  pourrions-nous  dire  plus  préci- 
sément. Ces  notes  imparfaites  sont  cependant  surfisantes 
]iour  nous  faire  voir  l'énorme  travail  de  développement 
(jui  s'est  accompli,  dans  cette  région  lointaine,  depuis 
1842.  époque  de  la  Réserve,  jusqu'à  1919,  un  peu  plus 
que  cinquante  ans,  alors  que  l'on  voit  Chicoutimi  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  —  en  1920. 


^ 
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XV 
DANS  LES  LAURENTIDES 


Le  retour  par  ht  voie  ferrée  —  L'ancien  "grenie/'  de  la 

prorince   de   Québec  —  Le  premier  résident   du 

Lac    Saint-Jean  —  Trois   "spécialités"  — 

Le  long  de  la  rivière 'Batiscan. 


SI  le  touriste  veut  faire  le  tour  complet  du  Saguenay, 
mie  fois  arrivé  à  Chicoutimi,  il  lui  faudra  revenir 
par  l'autre  côté  du  rideau,  traverser,  en  chemin  de  fer, 
la  l)elle  et  grasse  vallée  du  Lac  Saint-Jean  et  francliir 
la  partie  la  plus  ])ittoresque  des  Laurentides  par  ce  que 
l'on  aj)pelle  à  Quél^ec  les  forets  du  Xord. 

Le  train  est  parti,  le  matin,  de  Chicoutimi,  et,  deux 
heures  après,  à  Saint-Gédéon,  nous  apercevons  un  coin 
bleu  du  lac,  l'ancien  lac  Picouagami  —  qui  veut  dire  : 
lac  aux  rivages  plats.  A  sa  vue,  l'on  doit  redire  le  cri 
d'admiration  qui  s'échappa  des  lèvres  de  l'héroïque  Père 
DeQuen  et  de  ses  compagnons  quand,  en  1647,  descen- 
dant de  Chicoutimi  par  la  Belle-Rivière,  ils  aperçurent 
la  belle  nappe  bleue  s'irradiant  des  feux  d'un  beau  soleil 
de  septembre. 

Xous  entrons  dans  un  paj's  privilégié  où  la  variété 
et  la  pureté  des  ])aysages,  larges  et  nuancés,  sont  pres- 
que aussi  légendaires  que  la  richesse  de  son  sol.     C'est 
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un  pays  qui  s'étend  eu  horizons  qui  donnent  à  l'oeil  des 
joies  sans  cesse  renouvelées  et  à  l'âme  des  leçons  de 
Iteauté  sereine.  En  t-et  au  delà  lointain  des  Laurontidcs, 
le  sol  a  été  marqué  de  l'empreinte  de  notre  survivance 
française  qui  s'est  inscrite  dans  les  plaines  et  dans  le 
ooeur  des  hommes,  et  l'on  sent  que  cette  survivance  fut 
])atiente,  mesurée,  eurytlimique.  Comme  dans  les  cen- 
tres agricoles  de  notre  Pays  de  Québec  —  comme  appe- 
lait Louis  Hémon  notre  province  —  on  sent  que  ceux 
qui  \ivent  là  ne  se  plient  pas  à  l'incohérence  des  brus- 
ques bouleversements.  Tout,  ici,  comme  partout  au 
jiaifs  ije  Québec,  s'accomplit  selon  la  courbe  d'une  évo- 
lution harmonieuse. 

Depuis  Chicoutimi  le  train  a  traversé  Jonquière, 
Saint-Bruno,   Hébertville-Station. 

Jonquière  —  Saint-Dominique  —  est  dans  le  comté 
de  Chicoutimi.  Jonquière  s'écrit  sans  s;  c'est  le  nom 
du  seizième  gouverneur  de  la  Nouvelle-France,  mort  à 
Québec  en  1752.  C'est  une  petit  ville  très  prospère, 
fondée  en  1866.  C'est  le  centre  de  la  région  industrielle 
du  Haut-Saguenay.  Là  fleurit  l'industrie  de  la  pâte 
de  bois.  La  population  de  la  ville  et  de  la  paroisse  — 
en  1920  —  est  'environ  6,000  âmes:  elle  augmente  con- 
sidérablement chaque  année. 

A  un  demi-mille  de  la  ville,  se  trouve  un  fort  pouvoir 
hydraulique  situé  sur  la  Rivière-au-Sable,  l'un  des  tri- 
butaires du  lac  Kenogami.  La  Cie  Price  Bros  a  établi 
là  des  moulins  très  considérables  à  pâte  de  bois,  à  carton 
et  à  papier  à  journaux.  Un  village  que  l'on  a  appelé 
Kenogami  s'est  formé  autour  de  ces  usines  et  ce  village 
deviendra  vite  une  belle  ville.  Non  loin  de  là,  on  a 
commencé,  en  1920  même,  l'établissement  d'une  autre 
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ville  industrielle  qui  s'appellera  la  ville  de  Saguenay, 
ffrâce  à  l'ao^randi-ssement  considérable  des  moulins  Price. 

Jonquière,  Kenogami  et  Ville  de  Saguenay  sont  des- 
tinés à  devenir  la  région  la  plus  intensément  indus- 
trielle non  seulement  du  Saguenay  mais  du  district  de 
Québec  et  même  de  la  province. 

Après  avoir  traversé  deux  petits  villages  formés  de 
quelques  maisonnettes  d'ouvriers  construites  autour  de 
moulins  à  scie,  le  train  arrête  à  Saint-Bruno  que  nous 
ne  voyons  guère  et  qui  est  une  paroisse  essentiellement 
agricole,  puis  Hébertville-Station  où  fleurit  le  com- 
merce qui  nourrit  toutes  les  paroisses  d'alentours  que 
le  chemin  de  fer  du  Canadien-Xord  ne  peut  pas  attein- 
dre. Au  point  de  vue  canonique,  Hébertville-Station 
s'appelle  Saint- Wilbrod  :  la  paroisse  a  été  fondée  en 
1011. 

A  trois  lieues  d'Hébertville-Station  se  trouve  le 
village  d'HébertWlle.  Hébert^•ille  est  la  plus  ancienne 
paroisse  du  Lac-Saint-Jean;  c'est  le  berceau  des  36,000 
liabitants  qui  peuplent  aujourd'hui  cette  région.  L'hon. 
;M.  Boucher  de  LaBruère,  en  1880,  a  publié  des  lettres 
intéressantes  sur  la  région  du  Lac  Saint-Jean  et,  en 
porticulier,  d'Hébertville.  L'ancien  surintendant  de 
l'Instruction  Publique  était  alors  rédacteur  du  Courrier 
de  St-Htjacinthe  qui  publiait  ses  lettres. 

Et  voici  le  train  à  Saint-Gédéou,  d'où  nous  aperce- 
vons pour  la  première  fois  le  lac. 

Saint-Gédéon  est  dans  le  canton  Signaï  et  le  village 
est  à  un  mille  de  la  gare.  La  paroisse,  essentiellement 
agricole,  a  été  fondée  en  1864.  Près  de  la  gare  est 
établi  depuis  1910  un  important  moulin  de  la  Cie  Price 
Bros.      C'est    à    Saint-Gédéon    que    demeure    M.    Jos. 


(l'iranl,  le  (lô|»utt'  du  distric-t  de  Quélx'i-  (|ui,  à  jiart  sir 
Willrid  Lauiior,  a  représente'  le  plus  li)ii<rtc'iHps  stni 
comté  aux  l'oniiuuiu's.  M.  (Jirard  a,  en  etïet,  rei)résenté 
le  eonité  du  Lac-Saint-. lean  pendant  plus  de  seize  ans. 
11  a  été  l»aitu  en  IHK  j»ar  le  Dr  Edmond  Savard,  de 
Cliicoutimi,  (pli  est  le  député  aituel  (1020).  M.  Emile 
!M(>reau.  de  l^érilionca.  est  le  dé|)uté  du  comté  au  Par- 
lement de  Quéljec . 

Dans  cette  ])artic  du  Lac-Saint-Jean,  à  l'intérieur 
de!^  terres  ou  de  l'autre  côté  du  lac,  nous  ne  voyons  ])as 
Saint-Jose])h  d'Alma,  Saiut-Coeur-de-Marie,  Saint- 
Henri-de-Taillon,  ]iuis,  du  côté  opposé  du  lac,  Péri- 
i)()nca,  Mistassini,  Saint-Méthot,  Xurmandin,  Sainte- 
Lucie-d'Albany,  Saint-Félicien,  Saint-Prime,  et  ensuite 
lîoherval  où  le  touriste  arrivera  tout  à  l'iieure. 

Après  Saint-Gédéon,  le  train  franchit  Saint-Jérôme, 
la  paroisse  la  plus  véritablement  agricole  de  la  région. 
On  longe  le  beau  Ranç)  au  Poste  et  l'on  arrive  aux  bords 
de  la  rivière  Métabetchouan  que  le  train  francliit  sur 
un  magnifique  pont  en  fer.  L'endroit  est,  ici,  ]>rodi- 
gieusement  pittoresque.  Sur  la  pointe  qui  forme 
l'estuaire  de  la  rivière  et  la  rive  est  du  lac,  nous  voyons 
se  di'esser  une  grande  croix  de  bois  rustique.  Elle  fut 
plantée  là  en  1900  pour  perpétuer  l'étal)lissement  du 
jdus  vieux  poste  de  la  région,  le  point  précis  où,  en 
1646,  fut  dite  par  le  Père  DeQuen,  découvreur  du  lac 
Saint-Jean,  la  première  messe  dans  ces  solitudes  pro- 
fondes. Puis,  par  les  lacets  d'une  route  d'un  pittoresque 
achevé,  tantôt  traversant  des  vallons  profonds  et  perçant 
des  collines  superbes,  tantôt  presque  sur  les  sables  fins  des 
grèves  du  lac,  après  avoir  traversé  le  Rocher-Perce,  La- 
Martine,   le    Petit-Québec   et   le   Petit-Montréal,   petits 


LK   TOUR    DU    SAGUEXAY  113 

villairi'^^  <lt'  quatre  ou  <iuq  maisons,  nous  arrivons  h 
Chanibord.  ("est  ici,  qu'en  venant  de  Québec,  par  le 
chemin  de  fer,  nous  apercevons  pour  la  première  fois 
Je  lae,  à  travers  une  éclaircie  de  taillis  que  l'on  traverse 
pendant  i)rcs  d'une  heure.  Le  sifflet  de  la  locomotive 
vient-il  de  nous  annoncer  Chambord  que  nous  aperce- 
vons, d'un  seul  coup  d'oeil,  toute  la  nappe  bleue  du  lac. 
Au  bord  de  cette  nappe  bleue  s'étend  une  grande  île 
toute  cultivée.  Et  le  lac  apparaît  comme  une  rivière 
qui  ceinturerait  l'île,  ("est  le  vestibule  du  Lac-Saint- 
Jean  en  arrivant  de  Québec.     Joli  vestibule,  en  vérité. 

De  ('haml)ord  à  Roberval  —  trois  lieues  —  en  allant 
vers  le  nord,  il  y  a  un  petit  chemin  de  fer  qui  conduit 
à  la  cai)itale  du  Lac-8aint-Jean  —  Roberval.  On  voit, 
en  passant  Val-Jalbert  où  sont  établies  de  puissantes 
usines  à  pulpe  qu'actionnent  les  forces  hydrauliques  de 
la  rivière  Ouiatchouan. 

(Jn  ne  peut  connaître  le  Lac-Saint-Jean  sans  en 
faire  complètement  le  tour;  le  chemin  de  fer  ne  nous 
en  fait  voir  qu'un  côté,  celui  des  vieilles  paroisses.  Que 
de  paroisses  que  nous  ne  voyons  pas  à  partir  de  Eober- 
val  :  Saint-Prime,  Saint-Félicien,  Saint-Méthot  ou 
Ticouavé,  Xormandin,  Sainte-Lucie  d'Albanel,  Mistas- 
sini,  Saint-Amédée-de-Péribonca,  Saint-Edouard-de- 
Péribonca,  Xotre-Dame-de-la-Doré,  Honfleur,  Saint- 
ITenri-de-Taillon  ou  La  Pipe,  Saint-Coeur-de-Marie  ou 
Mistouk,  L'Ascension,  Saint-Joseph-d'Alma.  Depuis 
1918,  le  chemin  de  fer  se  rend  maintenant  jusqu'à 
Saint-Félicien. 

Xon  loin  de  Roberval  se  trouve  la  Pointe-Bleue  où 
les  derniers  survivants  de  la  valeureuse  tribu  des  !Mon- 
tagnais,    enveloppés    dans    le    manteau    de    leur    gloire 
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aiu't'stralf.  «lejniis;  plusieurs  années,  rêvent  sur  les  rives 
(lu  lae  Pécouagami  à  leur  passé  glorieux. 

Cette  belle  région  du  Lac-Saint-Jean  fut  le  berceau 
(le  l'un  (les  premiers  postes  de  la  Xouvelle-Franoe.  Ce 
pays  lut  assidiiment  visité  par  les  missionnaires  jésui- 
tes, entr'autres  les  Pères  Antoine  Silvv,  Antoine  Dal- 
mas,  lie  C'respieul,  Jean-Baptiste  Bouclier,  Jean  Morain, 
Louis  André,  Bonaventure  Favre.  Ces  bons  pères  nous 
ont  laissé  des  choses  très  précieuses  sur  les  premières 
missions  du  Lac-Saint-Jean  et  du  Saguenay,  en  parti- 
culier dans  un  vieux  manuscrit  que  conserve  soigneu- 
sement dans  ses  archives  le  séminaire  de  Québec  et 
auquel  on  donne  généralement  le  titre  de  Second  regis- 
tre de  Tiidou.ssac.  C'est  un  caliier  de  soixante-cinq 
feuillets  qui  tombent  en  poussière.  Les  renseignements 
que  l'on  y  trouve  sur  l'ancien  Domaine  du  Roi  sont  loin 
d'être  complets,  mais  un  autre  (.allier,  connu  sous  le 
titre  de  Mxcellaneorum  Liber  et  (|ue  l'on  conserve  à 
l'archevêché  de  Québec,  permet  de  compléter  les  pre- 
mii'res  notes. 

Le  lac  Saint- Jean  a  été  découvert  en  164G  ])ar  le 
Père  Jean  DeQuen,  mais  c'est  en  1676  que  fut  établi 
le  Poste  de  PeolSagamy  —  lac  Saint-Jean. — I"ne  petite 
chapelle  fut  construite  à  l'entrée  de  la  rivière  Métabet- 
chouan. 

Des  jxjrtières  des  wagons  du  train  du  Canadien- 
Nord  qui  nous  traverse  la  rivière  sur  un  magnifique 
pont,  à  l'embouchure  même  de  la  rivière,  on  peut  voir 
une  croix  de  bois  rustique  qui  fut  plantée  là,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  pour  marquer  l'endroit  où  fut 
construite  la  chapelle  du  Poste.  Le  8  juillet,  1G67,  le 
Père  de  Cres]>ieul   note  que  René  Panpiier  et   Olivier 
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Gagné  avaient  "achevé  entièrement  la  chapelle  et  la 
maison  de  Saint-Charles  au  lac  Saint— Jean  de  PeaTcSa- 
gamy  hosties  aux  frais  de  M.  Charles  Bazire  procureur 
général  des  affaires  du  roi  de  la  Nouvelle-France" . 

Il  est  intéressant  de  noter  que  ce  territoire  a  été 
habité  par  nn  !)lane  bien  avant  sa  fondation  officielle. 

On  conserve  aux  archives  du  séminaire  de  Québec 
copie  d'une  ancienne  carte  dont  l'original  est  aux 
archives  nationales  de  Paris  et  sur  laquelle  est  indiqué 
le  séjour  de  Xiroh(s  PcIIelier.  Cette  carte  ne  porte  ni 
date  ni  nom  d'auteur;  mais  il  en  est  une  autre  de  l'ar- 
penteur !>sormandin  levée  en  1T32  et  qui  mentionne 
aussi  "à  189  milles  au  nord-ouest  du  lac  Saint-Jean, 
rétablissement  d'un  M.  Pelletier  cjui  se  dresse  inopiné- 
ment au  milieu  de  la  solitude  et  dont  l'apparition  fait 
naître  toute  espèce  de  supposition  fantastique" . 

Arthur  Buies  écrivait  à  ce  sujet:  "Qu'était-ce  que 
ce  M.  Pelletier  qui  vivait  ainsi  seul  dans  ce  lointain 
presque  inaccessible,  quels  desseins  étranges  y  pouvait-il 
nourrir  f  Etait-ce  un  coureur  des  bois,  un  philosophe, 
un  ermite  ?  Aucune  tradition  ne  nous  éclaire  à  ce 
sujet." 

Mgr  A.-E.  Gosselin  répond  à  Buies  dans  un  mémoire 
lu  à  la  Société  Eoyale  du  Canada  à  sa  réunion  de  mai 
191T,  et  intitulé:  A  Chicoutimi  et  au  Lac-Saint-Jean 
à  la  fin  du  XVIIe  siècle. 

"Ce  monsieur" ,  dit-il,  "n'était  ni  un  philosophe  ni 
un  ermite,  mais  un  coureur  des  bois,  un  commis  de  MM. 
les  intéressés,  et,  ce  c/ui  est  plus  grave  encore,  un  Cana- 
dien français  de  naissance  devenu  sauvage  de  moeurs. 
Il  se  nommait  Xicolas  Peltier. .  .  Il  a  été  le  premier 
vrai  résident  dans  les  régions  du  Saguenaij  où  il  a  vécu 
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jilits  (le  ciiKHKinlr  ans  rt  au  il  est   iinirl." 

11  était  né  •<\  Sillorv  en  1(J49.  Il  sr  iiiaiia  trt>i>  luis, 
iha(|ue  fois  avec  iiuc  sauvagesse;  ses  femmes  furent 
Madeleine  Te»îo(hi\,  ni<>nta<;naise,  morte  et  inhumée  à 
^létaliett-lmuan,  en  mars  KiîT,  Fran(;()ise  SebeehinorkSe, 
fille  d'Seskini,  algoncjuine,  morte  en  1712,  enfin,  Marie, 
autre  sauvagesse,  (ille  du  grand  clief  .lean-Ba])tiste 
Xanavesa,  morte  eu  1733.  l'eltier  était  mort,  lui,  (|ua- 
tn'  ans  avant  sa  troisième  squnir.  Il  fut  inhumé  à 
("hicoutimi  par  le  Père  Laure.  l'eltier  avait  80  ans 
quand  il  est  mort.  11  vécut  cinquante  ans  dans  la  régi(m 
oîi  il  avait  obtenu  la  i)ermission  de  faire  la  traite.  Kt 
voilà,  en  quel(|ues  mots.  rhistf)ire  du  ])remier  résident 
du  Lac-Saint-.Tean.  .  . 

X(>u>  nous  éloignons  maintenant  du  lac  ]>our  filer 
vers  Québec,  par  les  contreforts  i\v>-  Laurt'Utidfs  (pie 
traverse  la  voie  ferrée. 

Mais  quelques  mots  encore  ])our  caractériser  cet 
intéressant  l>a\s. 

La  vallée  du  Lac-Saijit-.Iean  (|Ue  l'i»!!  appelait  autre- 
fois avec  raison  le  fjrcnicr  de  ht  prorince  de  Quibec,  qui 
a  ]»erdu  ce  titre  pendant  plusieurs  années  par  sa  très 
grande  faute  mais  (|ui  est  en  train  depuis  quelques 
temps  de  le  recon<|uérir,  a  toujours  été  remarquable, 
i>our  un  es])rit  qutdque  ])eu  ()I)servateur  par  trois  apé- 
vinliléH,  ou  j)lutôt,  trois  j)roduits  particuliers  qui  la 
distinguent  railicalemejit  de  toutes  les  autres  régions 
de  la  i)rovince  de  Québec.  M.  de  Pourceaugnac  dirait 
<]ue  ces  trois  spécinlilés  sont:  la  Première,  la  Deuxième 
et  la  Troisième,  mais  nous  dirons  un  j)eu  plus  spécifique- 
ment (|Ue  ce  sont  :  les  Iduets,  les  gourganes  et  la  nuaiia- 
niche. 
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Cliaque  province  do  notre  pays  a  son  orgueil  natio- 
nal i|ui  consiste  en  un  sommet  à  la  hauteur  duquel 
aui-un  autre  pays  ne  peut  s'élever;  l'Ouest  a  son  blé, 
l'Ontario  a  ses  viandes,  Québec  a  ses  érables,  les  pro- 
vinces maritimes  ont  leurs  huîtres.  Plus  spécialement, 
ciiaquf  région  de  notre  province  en  particulier,  a  sou 
(trgueil:  L'Islet  et  Kamourastca  ont  leurs  prunes,  Char- 
levoix  a  ses  volailles,  l'Ile  d'Orléans  a  son  fromage  raf- 
finé et  ses  fraises,  la  Beauce  a  son  sucre,  etc. 

Le  lac  Saint-Jean  et  le  Saguenay  ont  leurs  ouana- 
uiches,  leurs  l)luets  et  leurs  gourganes. 

Les  gens  de  Xew-York  et  de  Chicago  connaissent 
maintenant  tout  aussi  bien  que  ceux  du  Lac-Saint-Jean, 
la  délicieuse  ouananiche;  ceux  de  Québec  et  de  Mont- 
réal ont  savouré  maintes  fois  les  beaux  bluets  du  Lac- 
Saint- Jean  ;  quant  aux  gourganes,  moins  connues,  leur 
culture  s'étend  davantage  dans  les  autres  districts  de 
la  province  et  l'on  ])eut  leur  prédire  un  bel  avenir  de 
]>opularité. 

EvidemmiMit  on  ne  peut  pas  dire  que  la  gourgane 
est  une  production  cosmopolite  que  les  peuples  se  sont 
disputés  en  se  ])asant  sur  leur  civilisation  plus  ou 
moins  intensive.  On  ne  parle  aucunement  du  triomphe 
de  la  gourgane  à  Athènes,  sous  Aristide  surnommé  le 
•lustf  et  l'on  ne  peut  dire,  même  en  nous  basant  sur  les 
minuties  de  l'histoire  qu'elle  s'est  épanouie  aux  grands 
Jours  de  l'empire  romain.  Juvénal,  qui  sillonna  le 
visage  des  affranchis  puissants  et  marqua  de  son  fouet 
les  épaules  nues  de  Messaline,  n'a  pas  chanté  la  gour- 
gane dans  ses  satyres.  An  Moyen-Age,  on  est  muet 
cduime  des  carpes  au  sujet  de  la  gourgane  et*  les  histo- 
riens du  second  empire  sont  de  marbre  là-dessus. 


11^  LK   TUL'U    DU    SAtiUENAY 


Plus:  près  de  nous  —  temps  et  lieu  —  c'est  en  vain 
(jue  l'on  chercherait  dans  les  oeuvres  de  nos  historiens 
des  renseignements  sur  la  gourgane  et  nous  consulte- 
rions vainement  les  Relations  des  Jésuites,  Smith, 
Parkman,  le  baron  Masères,  Christie,  Watson,  Ferland, 
Miles.  Bibaud,  Garneau,  Faillon  et  Suite. 

La  gourgane  mériterait  pourtant  —  surtout  en  tes 
temps  de  cherté  de  la  vie  —  mie  réputation  universelle. 
Elle  n'est  connue  généralement,  à  vrai  dire,  qu'au  Lac- 
Saint-.Toaii  vt  au  Saguenay  où  depuis  nombre  d'années 
on  lui  rend  pleine  justice  en  la  mangeant,  je  ne  dirai 
])as  à  toutes  les  sauces,  mais  en  1)oniie  soupe,  ce  qui  est, 
au  reste,  sa  destination  naturelle,  voulue  par  l'auteur 
de  la  Xature. 

On  cultive  la  gourgane  dans  quelques  potagers  des 
Cantons  de  l'Est,  mais  n'en  déplaise  aux  descendants 
des  anciens  Loyalistes,  qui  se  sont  fixés  dans  ce  coin 
de  la  province  de  Québer,  ils  donnent  à  la  gourgaue 
une  destination  que  nous  n'hésitons  pas  à  qualifier  de 
ridicule:  ajirès  l'avoir  fait  griller,  ils  en  font  ini  café 
qu'ils  appellent  le  café  canadien,  comme  si  ces  fils  des 
anciens  F  ni  t  al  E  m  pire  Loyulisis  de  la  jiortion  ouest  du 
Canada  voulaient  jjrendre  une  sorte  de  plaisir  à  tourner 
en  dérision  jusques  nos  plus  humlilcs  légumes. . . 

Xous  ajouterons  que  la  gourgane,  c'est  la  fève  con- 
nue en  France  sous  le  nom  de  fève  des  marais. 

Mais,  continuons  notre  route  en  ])leines  Laurentides 
maintenant. 

C'est,  t(jut  le  long  de  la  route,  un  désordre  inexj)ri- 
mable  et  magnifi(jue  de  la  nature,  surtout  quand  on  est 
jtarvenu  au  sonnnet  de  la  majestueuse  chaîne  laurcii- 
tieiiiiê.     Partout.  ;"i   <lroite,  à  gauche,  devant,  derrière 
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nous,  des  ravins,  des  gorges  profondes,  des  entassements 
titanesques  de  blocs  erratiques,  des  massifs  qui  surgis- 
sent tout  à  coup  devant  le  regard.  Au  travers  de  tout 
cela,  le  chemin  de  fer  accomplit  des  contorsions  incroya- 
bles; il  semble  rivaliser  d'astuce  avec  la  jolie  et  fuyante 
rivière  Batiscan  qui  nous  suit  pendant  une  grande  partie 
du  parcours.  Elle  court,  glisse,  échappe,  se  retourne, 
fuit,  s'agite,  rase  dans  sa  course  le  pied  des  massifs;  la 
voie  ferrée  et  la  rivière  semblent  jouer  à-  cache-cache. 
La  Batiscan  disparaît  tout  à  coup  derrière  un  gros  ro- 
cher ...  La  reverrons-nous  encore  ?  Tiens,  la  voilà  qui 
montre  un  peu  de  son  dos  noir  au  pied  d'un  cap  im- 
mense. 

Puis,  voilà,  aux  bords  d'une  rivière  ou  sur  un  escar- 
pement, un  petit  campe  de  bois  rond,  —  il  est  habité, 
quoi  qu'on  pense  —  ou  bien  une  demi-douzaine  de  huttes 
qui  ont,  malgré  tout,  un  petit  air  de  civilisation  :  elles 
sont  juchées  çà  et  là,  un  peu  au  hasard,  sur  des  reliefs 
de  terrain  et  forment,  le  long  de  la  voie,  des  groupe- 
ments pittoresques  et  ingénieux.  Que  font  les  gens  qui 
habitent  ces  masures,  d'où  viennent-ils,  que  veulent-ils? 
La  courte  halte  que  fait  le  train  au  milieu  d'eux  ne 
nous  permet  pas  de  le  savoir.  Au  reste,  chacun  doit 
avoir  sa  place  sous  le  soleil  du  Bon  Dieu. 

La  plupart  de  ces  minuscules  villages  ont  été  .formés 
autour  d'un  club  de  chasse  ou  de  pêche.  Car  nous 
sommes,  ici,  dans  le  royaume  de  l'orignal,  du  caribou, 
de  l'ours,  de  la  perdrix  et  de  la  truite. 

De  Chambord  à  Saint-Eaymond,  à  part  ces  maisons 
de  clubs,  peu  de  places  notables,  assurément.  Au  Lac- 
Bouchette,  nous  sortons,  pour  ainsi  dire,  du  vestibule 
du  Lac-Saint-.Tean.     C'est,  ici,  im  lieu  d'un  pittoresque 
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julii'M';  K'  train  contoiinu'  la  rive  est  ilu  lac  au  milieu 
(luqufl  s't'tfiul  uin'  jrramlo  île  toute  i-ultivée.  De  l'autre 
t'ôté  ilu  lac,  nous  (lisliiij,Miiins  l'IÙMuita^c  ilr  Saii-Toiiio, 
fondé  par  .M.  Talihé  Klzéar  Delanian",  l'apôtre  de  saint 
Antoine  de  l'adoue  dans  la  province  de  Qu»''t)ec.  On 
Fait,  dejuiis  (juel(|ues  années,  de  nombreux  |>èlerina,2:es 
à  l'Krmitage  de  San-Tonio. 

Les  feuillets  de  route  du  ( 'anadien-Ndnl  indiquent 
sul'lisainuient,  niaiiiteiiMiit.  les  t'iidroits  sans  importance 
que  nous  traversons.  Bornons-nous  seulement  à  répéter 
<|u'aucune  route,  au  point  de  vue  j)ittoresque,  ne  procure 
plus  (le  jouissaiici's  au  touriste  (pie  celle  (pie  nous  sui- 
vons. 

De  cette  réi;ioii,  Artliur  lîuies,  ce  peintre  incomjia- 
raltle  des  Laurentides,  a  écrit  de  belles  pages,  en  1886, 
à  l'occasion  des  premiers  travau.x  de  construction  de  la 
voie  ferrée,  ancien  Québec  tl'  l^ac-Saint-Jean,  ancien 
t'anadien-Xord  et  nuiintenant  section  des  chemins  de 
fer  nationaux  du  «rouvernemeiit.  !.•■  Lac-Kdoiiard, 
paradis  des  pécheurs,  l'endroit  des  Laurentides  où  l'air 
est  le  i)lus  pur  —  ce  qui  a  engagé  des  philanthropes  de 
(Québec  à  y  construire  un  sanatorium  pour  les  tubercu- 
leux—  et  la  lîivière-à-Pierre,  jonction  du  ciiemin  des 
Piles  (jui  conduit  à  La  Tuque,  Lac-Edouard  et  Rivière- 
à-Pierïe,  disons-nous  —  les  deux  places  les  plus  impor- 
tantes jusqu'à  Saint-Raymond  —  datent  du  c(mimence- 
ment  de  la  construction  du  cliciiiin  ilc  ter. 

.\prcs  la  Uivière-à-Pierre,  nous  quitt(»ns  les  forêts 
laurentiennes  et  descendons  à  travers  les  belles  plaines 
des  comtés  de  Portneuf  et  de  Québec  ;  tous  les  endroits 
que  nous  traversons:  Saint-Raymond,  Lac-Sergent, 
Lac-Saint-Jo.<epli,    Sainte-Catherine,    Lorette,    Charles- 
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bourg,  tendent,  cha(|ue  année,  à  devenir  des  endroits 
de  villégiature  fort  goiltés.  Après  avoir  entrevu  les 
plaines  grises  et  mornes,  désormais  liistoriques,  de  l'an- 
cien camp  de  Valcartier,  évocation  fugitive  d'une  heure 
tragique  de  notre  histoire,  nous  voyons  défiler  les  beaux 
champs  si  soigneusement  cultivés  des  vieilles  et  histo- 
riques paroisses  de  Lorette  et  de  Charlesbourg.  Puis, 
nous  traversons  la  rivière  Saint-Charles,  et  nous  entrons 
en  gare  de  Québec. 

Nous  avons  fait  le  tour  romplet  du  Saguenay. 
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ADDENDA 


LE    TOUR    DL'    SAGUENAY  125 


LE    SAGUENAY 


In  laf  s;ins  fin  tlorniait  dans  la  foret  sauvage 
Où  l'Inconnu  gardait  toute  sa  majesté.  .  .  . 
Soudain  il  tressaillit  de  rivage  en  rivage, 
Kt  Si!    voix  fit  frémir  d'horreur  l'immensité. 

Les  monts  qui  lui  faisaient  eomme  im  bandeau  d'ombrage 

("roulèrent,  éperdus,  dans  son  flot  indompté.  ... 

Le  géant  se  roidit,  et,  frémissant  de  rage, 

Lanea  sa   vague  a«i   fond   il'un  gouffre  d'épouvante. 

Et  le  lae.  en  fra.\ant  un  pa.ssiige  à  ses  ondes, 

Créa  le  .Saguenay.  fleuve  (lui  rit  des  .sondes 

Kt  roule  des  flots  noirs  sous  de  grands  caps  penchés. 

Tout  est  calme  aujourd'hui  sur  ces  pics  solitaires, 

Mais,  en  escala<lant   leurs  sommets  tout  hachés, 

On  craint  toujours  d'y  voir  s'entr'omTir  des  cratères. 

WLLLIA3I    CHAPMAN 
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II 

ODE  AU  SAGUENAY 


L'ode  ci-dessous  a  pour  auteur  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  l'abbé  Félix-Ant.  Savard,  ecclésiasti- 
que de  première  année  au  séminaire  de  Chicoutimi, 
quand  il  la  composa.  C'est  la  première  pièce  de  ce  jeune 
poète,  né  à  Chicoutimi.  C'est,  on  en  conviendra,  un 
début  de  maître,  et  qui  promet. 

Salut,  ô  fleuve  sombre,  abîme  où  la  pensée 
Entre  deux  infinis,  sur  tes  vagues  bercée 

Comme  un  oiseau  tremblant, 
Au  pied  de  ces  rochers  qui  portent  les  étoiles. 
Vient  d'un  orgueil  aveugle  enfin  briser  les  voiles 

Et  courber  son  néant  ! 

A  ces  murs  éternels  dont  la  base  profonde 
Descend  droit  rencontrer  les  assises  du  monde 

Au  fond  d'un  gouffre  noir 
Et  dont  le  front  royal  dans  l'espace  rayonne 
Sur  les  monts  endormis,  quand  il  vient,  la  couronne- 

De  l'aurore  et  du  soir, 
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.1  CCS  hibh'uu.r  sacrés  dont  l'immunhle  face, 
Lovsqu'ki-htts  ioui   meurt  ou  s'écroule  ou  s'efface. 

Tout  jus<ju'aux  noms  d'airain, 
darde  éierneUcment,  gravé  par  les  tonnerres, 
Le  sceau  du  Créateur  avec  les  caractères 

Dr  son  nom  trois  fous  saint, 

A  tes  flots,  noirs  coursiers  que  la  tempête  anime, 
A  tes  sombres  courroux  qui  parlent  de  l'abîme 

Le  langage  inconnu, 
A  ton  âme  qui  berce  une  image  infinie, 
A  tes  rochers,  à  ton  mystère,  à  ion  génie, 

0  mon  fleuve,  salut  ! 

Cet  enfant  blond  d'hier,  qui,  pirds  nus  sur  la  plage, 
Xe  semblait  attentif  qu'aux  plaisirs  de  son  âge 

Sous  tes  embruns  d'argent 
Bêvait  pour  te  chanter  des  strophes  immortelles, 
El  puisque,  maintenant,  il  sait  donner  des  ailes 

A  son  rêve  brûlant. 

Allez,  mes  premiers  vers,  ô  naissante  harmonie, 
l'ensers  longtemps  captifs:    au  vent  de  poésie. 

Allez,  mes  alcyons  ! 
Déjà,  l'adieu  du  jour  baise  le  front  des  cimes, 
Knvolez-vous  aussi  vers  les  faîtes  sublimes, 

0  mes  premiers  rayons  ! 

De  l'invisible  Roi,  de  Celui  que  tout  nomme: 
L'atome  et  les  soleils  et  les  anges  et  l'homme. 

Par  la  voix  des  concerts 
(Jli  ( haque  être  est  un  son  dans  l'immense  univers. 
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De  celui  que  j'adore. 
Quand  se  lèvent  du  jour  et  la  gloire  et  l'encens. 
Et  cjue,  le  soir  tombé,  mes  suprêmes  accents 

Montent  hénir  encore. 


De  l'Eternel  voilà  le  trône  glorieux  ! 

Oui,  ces  rochers  géants  dont  le  granit  s'élance 

Plus  haut  que  n'atteint  l'oeil  vers  le  dôme  des  deux. 

Ces  poèmes  de  pierre  où  des  peuples  nombreux. 

Ont  pu  lire  le  nom  qui  donne  l'espérance. 

Sont  signés  de  sa  gloire  et  pleins  de  sa  présence  ! 


0  sommets  inviolés,  où  l'éclair  a  son  nid. 
Où  j'ai  vu  tant  de  fois  la  fureur  des  orages 
Briser  les  bataillons  de  ses  fauves  nuages, 
0  sommets  qui  montez  vers  l'espace  infini 
Sur  les  gradins  taillés  pour  un  pas  formidable. 
Rivages  de  mon  fleuve,  ô  granit  immuable, 
Voiis  êtes  l'escabeau  de  son  pied  souverain  ! 
Sous  ces  rochers.  Seigneur,  j'adore  un  bras  divin. 
Dressant  l'inaccessible  et  creusant  l'insondable  ! 


C'est  là  qu'à  profusion  tu  verses  ta  bonté. 

Tu  parles  à  chaque  être  en  son  propre  langage: 

Par  la  foudre  à  l'orage. 

Par  la  brise  à  l'été; 
Mais  à  mon  âme  passagère 

De  ce  trône  sévère 

Tu  parles  de  l'éternité. 
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Là,  ht  ilrsceud.s  encore  écouter  aiins  niuninire. 

Du  plus  petit  de  la  nature, 

Le  plu^  faible  désir, 
l' Kl    mère  en  son  coeur  77ioins  vivement  s'oppresse 

Que  ne  s'affluje  ta  tendresse, 

(Jiinnd  tu  J'entends  gémir. 

Là.  lu  vois  le  méchant  le  braver  pur  ses  cri?nes. 
Ton  courroux  s'est  armé:    tu  voles,  et  tes  traits 
Ont  déjà  bu  son  sang  et  percé  ses  forfaits  /. 
ii7  ta  vengeance  tonne  et  rugit  sur  les  cimes  ! 
Ainsi,  quand  les  échos  par  de  multiples  voix 
Sous  les  deux  angoissés  vont  ébranler  la  terre. 
Je  crois  entendre  alors,  au  sein  de  cette  pierre. 
Rouler  les  tourbillons  de  ta  juste  colère, 
Four  ramener  mon  âme  au  respect  de  tes  lois  ! 


Je  me  tais.     Tout  s'éteint  sou^  les  ombres  nocturnes! 
De  l'océan  des  nuits  les  vagues  taciturnes 

Vont  submerger  ces  lieux  ! 
Déjà,  comme  au  rivage  un  flot  jette  une  perle, 
La  première  onde  sur  les  horizons  déferle 

Tous  les  joyaux  des  deux. 

Déjà,  soufflent  les  vents  !    Ils  ont  rompu  les  chaînes; 
La  nature  frémit  à  leurs  clameurs  lointaines. 

Préludes  des  combats. 
Et  la  forêt  sauvage  entonne  un  chant  de  guerre, 
Comme  chantaient  ses  fils,  ïorsqu'en  troupe,  naguère 

Ils  allaient  au  trépas  ! 
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Et  comme  Je  coursier  dont  le  pied  étincelle. 
Dont  lu  valeur  bondit,  quand  son  maître  l'appelle 

Et  lui  dit:    Il  est  temps  ! 
Le  fleuve  s'est  cabré  d'orgueil  et  de  colère; 
Il  a,  ombrageux  roi,  senti  dans  sa  crinière 

Passer  la  main  des  vents  ! 

Que  ces  flots  indomptés,  f/ue  ces  vagues  sont  belles, 
Quand  l'ouragan  conduit  leurs  escadrons  rebelles 

A  Vécueil  ruisselant  ! 
■J'aime  les  désespoirs  de  leurs  vaines  furies. 
Et  les  charges  sans  fin  de  ces  cavaleries 

Aux  aigrettes  d'argent  ! 

Et  quand  d'autres  assauts  suivent  d'autres  défaites. 
Et  qu'épuisés,  vaincus,  dociles  aux  tempêtes. 

Ils  s'élancent  encor; 
Au  sein  de  ces  horreurs,  au  sein  de  la  mêlée. 
Partout,  dans  le  miroir  où  la  nuit  étoilée 

Compte  son  cher  trésor. 

Dans  tes  flots  irrités,  dans  tes  ondes  sereines. 
Sur  le  front  de  tes  rocs,  dans  l'or  de  tes  arènes, 

0  fleuve  glorieux. 
Je  retrouve  le  nom  qu'exalte  l'étendue, 
Et  sur  tes  bords  sacrés,  ma  jeune  lyre,  émue, 

Vie7it  célébrer  les  deux. 
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III 

LE   QUEBEC-CHARLEVOIX 


Il  y  a  trente  ans,  quelqu'un  qui  eut  dit  aux  gens 
de  ("harlevoix,  les  vieux  d'aujourd'hui,  que  les  gens  de 
Québec  partiraient,  un  matin,  s'en  iraient  prendre  le 
dîner  à  Murray  Bay  et  reviendraient,  le  soir,  à  Québec 
après  avoir,  à  deux  reprises,  longé  la  route  des  Caps 
dans  toute  sa  longueur,  eût  passé  pour  un  fumiste. 

Et  pourtant,  c'est  ce  qui  a  commencé  de  se  faire  dans 
l'été  de  1918  et  s'effectue,  aujourd'hui,  chaque  jour, 
grâce  au  chemin  de  fer  Québec-Montmorency-Charle- 
voix. 

Le  voyage  de  Sainte- Anne  de  Beaupré  à  la  Malbaie, 
par  ce  chemin  de  fer,  est  l'un  des  plus  pittoresques  du 
monde. 

On  a  déjà  suggéré  aux  autorités  du  Québec-Mont- 
moreucy-Charlevoix,  qui  fait  maintenant  partie,  depuis 
1920,  du 'réseau  des  chemins  de  fer  nationaux  du  gou- 
^■ernement,  de  poster,  un  jour,  à  l'arrière  d'un  train, 
un  appareil  cinématograpliique  et  de  prendre  la  pho- 
tographie animée  de  ce  chemin  des  caps,  du  Cap  Tour- 
mente à  la  Pointe-au-Pic.  Ce  serait,  croyons-nous, 
le  seul  moyen  de  donner  une  idée  de  cette  route  ;  autre- 
ment, toute  description  que  l'on  tenterait  d'en  faire 
serait  oiseuse  et  ne  donnerait  aucune  idée  de  la  réalité. 
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Jamais  on  m-  ])eut  rêver  une  nature  aussi  prodi- 
gieusement tourmentée,  aussi  i)um|>euseraent  pittores- 
(pie.  d'aspetts  aussi  sauvages  et  quelquefois  même  aussi 
rirrayaiUs.  1-^t  l'on  a  ])eine  à  croire  que  des  hommes 
aient  \)U  penser,  un  jour,  à  tracer  un  chemin  de  fer  h 
Travers  cette  chaîne  abrupte  de  caps  effrayants,  de 
rochers  géants,  de  baies  profondes  et  de  collines  dont 
les  plus  jietites  sont  des  montagnes.  C'est  une  véritable 
urgie  de  pics  et  de  rochers,  de  caps  immenses  dont  les 
sommets  pour  la  ]i]u]tart  se  perdent  dans  les  nues;  tout 
cela  longe  le  lleuve,  le  surplombe  plutôt. 

Et  c'est,  pourtant,  entre  cette  muraille  <le  granit 
aussi  élevée  qu'accidentée,  et  le  fleuve  dont  les  vagues 
viennent  lé<her  les  pieds  de  ces  géants  de  pierre,  que 
l'on  a  accompli  ce  ])rodige  de  dérouler  les  lisses  d'acier 
d'un  chemin  de  fer.  ("était  de  la  témérité  et  cela  a 
été  accompli. 

Les  ^Montréalais  et  les  Québécois  qui  vont  (quelque- 
fois bien  loin  pour  admirer  quelques  coins  sauvages  et 
pittores(iues  de  la  nature  américaine,  qui,  pour  cela,  ne 
croient  pas  devoir  faire  autrement  que  de  s'en  aller  dans 
les  Rocheuses,  songent-ils  qu'à  leurs  portes,  ils  peuvent 
s'offrir,  tous  les  jours,  un  spectacle  qu'ils  ne  goûteraient 
pas  même  au  plus  ])ro£ond  des  Alleglianys  ou  des  Ro- 
cheuses ou  en  n'importe  quel  lieu  de  l'Amérique  du 
Sud  ? 

Nous  jtroclamons  (pie  le  spectacle  qui  s'offre  à  nos 
yeux,  durant  les  quel(|ues  quatre  heures  que  prend  le 
trajet  de  Québec  à  ]^Iurray  Bay,  est  unique  au  monde. 

Le  s])ectacle  commence  dès  que  nous  avons  laissé  les 
champs  dorés  et  les  villages  verdoyants  des  côtes  de 
Beaupré  et  au  moment  où,  jjour  ainsi  dire,  notre  train 
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s'engouffre  le  long  de  l'effrayant  Cap  Tourmente  dont, 
d'en  bas,  nous  ne  pouvons  mesurer  du  regard  les  som- 
mets. Pendant  des  lieues  et  des  lieues,  maintenant,  le 
train  filera  sur  une  étroite  bande  de  rocher  avec,  d'un 
côté,  la  mer  qui  déferle  presque  sous  les  wagons,  et  de 
l'autre,  la  gigantesque  muraille  des  caps,  tantôt  abrupte 
et  rocailleuse,  tantôt  unie  et  polie  comme  un  miroir, 
tantôt  tapissée  de  mousse,  d'épilobes,  de  bouleaux  nains 
dont  les  branches  fouettent  quelquefois  les  portières  du 
train  tellement  ce  dernier  se  trouve  resserré  entre  ce 
mur  et  l'eau.  A  deux  reprises,  les  hommes  n'ont  pu 
faire,  à  travers  deux  caps,  de  tranchées  assez  profondes 
pour  y  permettre  le  passage  des  lisses  et  alors  le  train 
s'engouffre  dans  des  tunnels  qui  font  la  nuit  profonde 
dans  les  wagons. 

Tout  le  long  de  cette  corniche,  à  tout  instant,  dégrin- 
golent du  sommet  des  pics  et  des  rochers,  de  petites  cas- 
cades, véritables  jets  d'eau  qui,  au  passage,  éclaboussent 
le  train  de  leurs  milliers  de  gouttelettes. 

Xous  pourrions  ajouter  que  nous  en  verrons  bien 
d'autres  quand  ce  chemin  de  fer  continuera  sa  route 
de  la  Malbaie  à  la  Baie-Sainte-Catherine,  à  l'embou- 
chure du  Saguenay. 

D.    P. 
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IV 
LA    POINTE-AUX-ALOUETTES 


Xous  croyons  intéresser  les  touristes  en  publiant, 
dans  le  français  du  temps  passé,  les  extraits  des  Mémoi- 
res de  Champlain  touchant  la  Pointe-aux-Alouettes. 
On  verra  que  cette  pointe  historique  est  fort  minutieu- 
sement décrite  par  le  découvreur  de  Québec  qui  la 
reconnut  dès  son  premier  voyage,  en  1603,  alors  qu'il 
y  fit  son  premier  traité  de  paix  avec  les  Montagnais. 

11  est  assez  remarquable  de  constater  comme  cet 
endroit  n'a  guère  changé  depuis  cette  époque  lointaine. 

Voici  ces  extraits  des  Mémoires  de  Champlain  : 

KiOS.  —  Le  24  de  may  nous  vinsmes  mouiller  l'an- 
cre devant  Tadousac,  et  le  26,  nous  entrasmes  dans  le 
dict  port  qui  est  faict  comme  une  anse,  à  Ventrée  de  la 
rivière  du  Sagenay,  où  il  y  a  un  courant  d'eau  et  marée 
fort  estrange  pour  sa  vitesse  et  profondité,  où  quelques 
fois  il  vient  des  vents  impétueux  à  cause  de  la  froidure 
qu'ils  amènent  avec  eux.  L'on  tient  que  laditte  rivière 
a  quelque  quarante-cinq  ou  cinquante  lieues  jusques  au 
premier  sault  et  vient  du  costé  du  Nord-Norouest.  Le 
dict  port  de  Tadoussac  est  petit,  où  il  ne  pourroit  que 
dix  ou  douze  vaisseaux;  mais  il  y  a  de  l'eau  assés  à 
l'Est,  à  l'abry  de  la  dite  rivière  de  Sagenay,  le  long 
d'une  petite  montaigne  qui  est  presque  coupée  de  la  mer. 
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Le  rcsle,  ce  so/j/  moniaignes  haultes  élevées,  on  il  y  a 
peu  de  ferre,  sinon  rochers  et  sahles  remplis  de  bois  de 
pins,  cijprez,  sapins,  et  quelques  manières  d'arbres  de 
peu.  Il  II  (I  un  petit  estang  proche  dudit  port,  renfermé 
de  nionlaignes  couvertes  de  bois.  A  l'entrée  du  dict 
port,  il  y  a  deu.r  poinctes:  Vvne  du  costé  de  Ouest, 
contenant  une  lieui'  en  tuer,  qui  s'appelle  la  poincte  de 
Sainct-Matthieu,  ou  autrement  aux  Allouettes;  et  l'au- 
tre, du  costé  du  Su-Est,  contenant  un  quart  de  lieuë 
qui  s'appelle  la  poincte  de  tous  les  Diables,  (pointe  aux 
Vaches,),  pour  le  grand  danger  qu'il  y  a.  Les  vents  du 
Su  et  Su-Sorouest  frappent  dedans  le  dict  port.  Mais 
de  la  pointe  de  Sainct-Mathieu  jusques  à  la  poincte  de 
tous  les  Diables,  j7  ?/  a  prés  d'une  lieu'è.  l'une  et  l'autre 
poincte  assèche  de  basse-mer. 

Iii2li.  —  Partant  de  Tadoussac  à  la  poincte  aux 
Allouettes  il  y  a  une  petite  lieuë,  ceste  poincte  met  hors 
plus  de  demy  lieuë,  elle  assèche  de  basse  mer.  Il  y  a 
un  islet  de  cailloux  couvert  de  persil,  qui  a  la  feuille 
fort  large,  et  quantité  de  pois  sauvages.  Les  barques 
de  plaine  nier  rangent  la  grand  terre.  Du  Cap  de  la 
rivière  du  Saguemty  (Pointe-Xoire),  l'on  passe  proche 
du  ni.slet  qui  est  au  fond  d'une  anse  (jui  s'appelle  l'islet 
Brûlé  (au  fond  do  l'anse  Ste-Catberine),  presque  tout 
rocher.  Le  travers  il  y  a  ancrage  à  un  cable  vers  l'eaue, 
au  fond  de  l'anse  est  ini  ruyseau  qui  vient  des  monta- 
gnes. De  ce  ruyseau  rangeant  la  terre  à  demy  ject  de 
pierre,  il  n'y  a  que  sable  jîisques  au  Cap  de  la  poincte 
des  Allouettes,  sur  iceluy,  est  une  plaine  comme  une 
prairie,  contenant  quelques  quatre  à  cinq  arpents  de 
terre,  le  reste  sont  bois  de  pins,  sapins  et  bouleaux,  ou 
il  y  a  torcf  lapins  et  perdrix.     Les  Ixtrques  (comme  dit 
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est)  passent  proche  de  ce  cap  pour  abroger  chemin,  à 
aller  à  Québec:  car  passant  dehors  la  pointe  de  ï'Islet 
de  Cailloux  (l'île  aux  Allouettes  appelée  encore  îlet 
Blanc,  et  île-aux-Morts)  vers  'Veaue,  il  faudrait  faire 
plus  d'une  lieuë  et  demy  qui  est  le  grand  passage,  où 
il  ij  a  de  Veaue  assez  pour  quelque  vaisseau  cjue  ce  soit: 
Il  se  faut  donner  garde  de  l'Isle  Rouge,  où  les  marées 
changent.  Ayant  le  temps  clair  et  sans  bruines,  il  n'y 
a  point  de  danger  en  toute  ceste  pointe  et  autre  bans 
de  sables  qui  y  sont  attenans,  asséché  tout  de  basse  mer 
où  l'on  trouve  une  quantité  de  coquillages,  comme  bre- 
gos,  coques,  moulles,  hoursains,  et  force  loches,  qui 
sont  sous  les  pierres  en  plusieurs  endroits:  cela  va 
jusqu'à  l'anse  aux  Basques,  contenant  prés  de  trois  à 
quatre  lieues  de  circuit.  Il  s'y  voit  aussi  une  infinité 
de  gibier  en  sa  saison,  tant  oyseaux  de  rivière,  et  sar- 
selles,  que  petites  oyes,  outardes,  et  entr'autres  il  y  a 
un  si  grand  nombre  d'allouettes,  courlieux,  grives, 
begasses,  beccasses,  plusieurs  et  autres  sortes  de  petits 
oyseaux,  qu'il  s'est  veu  des  jours  que  trois  ou  quatre 
chasseurs  en  tuoient  plus  de  trois  cens  douzaines,  qui 
sont  très  grasses  et  délicates  à  manger.  Pour  aller  à 
cette  poincte  aux  Allouettes,  il  faut  traverser  le  Sage- 
nay,  qui  tient  en  son  entrée  un  quart  de  lieuë  de  large. 
Le  6Se  jour  dudict  mois,  ils  se  vindrent  cabanner 
audict  port  de  Tadousac,  où  estoit  nostre  vaisseau.  A 
la  poincte  du  jour,  leur  dict  grand  Sagamo  sortit  de  sa 
cabanne,  allant  autour  de  toutes  les  autres  cabann^fi,  en 
criant  à  haulte  voix,  qu'ils  eussent  à  desloger  pour  aller 
à  Tadousac,  où  estoient  leurs  bons  amis.  Tout  aussy 
tost  un  chascun  d'eux  deffit  sa  cabanne  en  moins  d'un 
rien,  el  Icdict  grand  capitaine  Ir  premier  commença  à 
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pniidn  .son  cttnol .  rt  le  porter  à  lu  tuer,  où  il  embarqua 
sa  je  Ht  me  et  ses  enfants,  et  quantité  de  fourrures,  et  se 
nieirent  ainsy  près  de  deux  cents  canots,  qui  vont  estran- 
(jenient ;  car  encore  que  nostre  chaloupe  fust  bien  armée, 
si  aUoient-ils  plus  vite  que  nous.  Il  n'y  a  que  deux 
personnes  qui  travaillent  à  la  nage,  l'homme  et  la 
femme. 

Ils  estoient  au  nombre  de  mille  personnes,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfans.  Le  lieu  de  la  poincte  de 
!<ainci  Matthieu,  où  ils  estoient  premièrement  cahannez, 
est  assez  plaisant.  Ils  estoient  au  bas  d'un  petit  costeau 
plein  d'arbres,  de  sapins  et  cyprès.  A  laditte  poincte, 
il  y  a  une  petite  place  unie,  qui  descouvre  de  fort  loin; 
et  au  dessus  dudict  costeau,  est  une  terre  unie,  contenant 
une  lieue  de  long,  demye  de  large,  couverte  d'arbres; 
la  terre  est  fort  sablonneuse,  où  il  y  a  de  bo?is  pasiu- 
rages.  Tout  le  reste,  ce  ne  sont  que  montaignes  de 
rochers  fort  mauvais.  La  mer  bat  autour  dudict  cos- 
teau, qui  asseiche  prés  d'une  grande  demy  lieue  de  basse 
eau. 


glELgUES    ^'OMS    J'ROPRES    EXTRAITS    DES 
()l-:rVRHS   DE    CHA^rPLATX 


Mai,  1003  —  Le  M  dudict  mois,  nous  eusmes  cong- 
iioissancc  d'une  isle  qui  s'appelle  Anticosty,. . . . 

Le  lendemain,  eusmes  cognoissance  de  Gachepé,. .  .  . 

Dudict  Manlanne,  nous  vinsmes  prendre  cognois- 
sance du  Fie  (BicJ,.  .  . . 

]>;.J'l  —  Du  cap  de  Gaspey  à  la  terre  du  Xorl  y  a 
vingt  cinq  à  trente  lieues,.  .  .  . 
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Du  Hic  un  traverse  hi  ç/randr  rlrirrc  au  Xorrijui'st 

et  ra  un  recognoistre  Lesqucuiain  à  la  terre  du  Xorl,  y 
aijaut  sept  à  liuict  lieues.  .  .  . 

De  Lesquemain  l'un  passe  prés  des  Bergerunnettes, 
<jui  en  est  à  quatre  un  cinq  lieues,.  .  .  .  puis  l'on  va  au 
moulin  Baudé  trois  lieui's.  qui  est  la  rade  du  port  de 
Tadousac .  . . . 

J(UO — Le  7  de  juillet  nuus  utouillasme  l'anchre  au 
moulin  Baudé,  à  une  îieuë  du  port  de  Tadousac. .  .  . 

li')2'>  —  Le  travers  de  Tadousac,.  .. .  à  deu.v  lieues 
au  sud  il  y  a  nombre  d'isles  et  est  entr'autres  l'Ile  verte, 
à  quelque  six  lieues  dudit  Tadousac... 

Partant  de  Tadousac  à  la  poincte  aux  AUouettes  il 
y  a  une  petite  Iieuë. ... 

De  la  pointe  aux  AUouettes.  .  .  .,  l'on  va  au  (.'ap  de 
Cliafaut  aux  Basques,.  .  .  .  à  trois  quarts  de  Iieuë  de  la 
points  aux  AUouettes  et  une  bonne  Iieuë  et  d'avantage 
du  Chafaut  aux  Basques,  est  une  petite  rivière  laquelle 
est  abondante  en  poisson  en  son  temps,  comme  de  truit- 
tes  et  saunions,  quantité  d'Eplan  très-excellent  qui  s'y 
prend,  le  gibier  s'y  retire  en  grand  nombre.  (Rivière- 
aux-Canards). 

Du  Cap  de  Cliafaut  aux  Basiiues.  .  .  .  jusqu'à  la 
rivière  de  l'Equille,  il  y  a  trois  lieues,  et  de  la  poincte 
aux  Alouettes  cinq.  Costoyant  la  coste  du  nort  l'on 
passe  proche  de  l'Anse  aux  Rochers.  .  .  . 

De  l'anse  de  Rocher  à  la  rivière  de  l'Equille,  il  y  a 
prés  d'une  Iieuë  et  demie.  .  .  . 

L'Isle  au  Lièvre  demeure  au  Suest  trois  lieues,  (deux 
lieues) ....  laquelle  isle  est  éloignée  de  la  terre  du  Sud 
prés  de  trois  lieues,  entre  les  deux  il  y  a  des  isles  (les 
îlots  du  F ot-à-V eau-de-vie  et  des  Pèlerins) .... 
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Du  port  iJe  VEquiUe  au  port  aux  femmes  (la  Riviôiv 
Xoiiv).  il  y  <t  une  bonne  lieuë.  .  .  . 

Ihi  port  auj:  femmes  Ion  va  au  port  au  Persil,  dis- 
tant prés  (l'une  lieuè.  .  .  . 

Du  port  au  Persil  Von  ra  tournant  au  tour  d'une 
montagne  de  rochers  qui  fait  Cap  (la  pointe  ù  l'Hom- 
me) :   une  lieuë  après  l'on  vient  au  port  aux  saumons. .  . 

Du  port  aux  Saumons  au  cap  de  Malle  Baye  (Cap  à 
l'Aigle ),fs^  distant  d'une  lieuë  double,.... 

Du  Cap  de  Maie  Baye  jusqu'à  la  rivière  Plate 
(rivière  de  La  ilalbaie)  trois  lieues.... 

Du  Cap  de  Maie  Baye  jusqu'à  la  Rivière  Plaie 
au.v  Oies),. . .  .   trois  lieues  et  demie. . .  . 

1>u  Cap  aux  0  y  seaux  (cap  Martin)  à  l'Isle  au  Cou- 
dre, il  y  it  une  bonne  lieuë.  .  .  . 

—De  l'Ai  ma  Mater  (1). 


(  1  I      Petit    journal    mensuel    publié    au    séminaire    de 
Chicouiimi. 
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LES    TREMBLEMENTS    DE    TERRE 


Un  témoin  oculaire,  messire  J.-B.  Plamondon, 
décrit  comme  suit,  dans  le  Journal  de  Québec  du  22 
octobre  1870,  la  catastrophe  du  20  octobre  1870. 


Baie  Saint-Paul  20  oc  t.  ISIO. 

"M.  le  rédacteur, 

"  Un  mot  à  la  hâte  pour  vous  faire  connaître  les 
désastres  causés,  tout  à  coup,  ici  et  dans  les  environs, 
par  le  tremblement  de  terre  le  plus  étrange  qui  soit 
arrivé  de  mémoire  d'hommes.  Environ  une  demi-heure 
avant  midi,  un  coup  de  foudre  (c'est  la  seule  dénomina- 
tion que  je  puisse  lui  donner),  une  énorme  détonation 
a  jeté  tout  le  monde  dans  la  stupeur  et  la  terre  s'est 
mise,  non  à  trembler,  mais  à  bouillonner  de  manière 
à  donner  le  vertige,  non  seulement  à  ceux  qui  étaient 
dans  les  maisons,  mais  encore  à  ceux  qui  étaient  en 
plein  air.  Toutes  les  habitations  semblaient  être  sur 
un  volcan  et  la  terre,  se  fendillant  en  cinq  ou  six  en- 
droits, lançait  des  colonnes  d'eau  à  six,  huit  et  peut-être 
quinze  pieds  en  l'air,  entraînant  après  elle  une  quantité 
de  sable  qui  s'est  étendue  sur  le  sol.  Presque  toutes  les 
cheminées  se  sont  écroulées,  de  sorte  que  je  ne  pense 
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pas  (jii'il  en  soit  resté  six  debout,  dans  tout  le  village. 
Jhs  piins  (If  mitisons  se  sont  abuttus,  et  ici  et  là  les 
poêlas,  meubles  et  autres  objets  ont  été  renversés,  em- 
portant arec  eux  les   ustensiles,  la  vaisselle,  etc.,  etc. 

"  Xotrr  courent,  (jui  était  sous  la  direction  des 
bonnes  soeurs  de  la  Congrégation,  est  inhabitable  pour 
le  montent,  trois  cheminées  et  le  plafond  des  mansar- 
des étant  démolis  en  partie.  Trois  élèves  et  une  servante 
de  cet  établissement  ont  été  blessées  par  des  pierres 
provenant  de  Véboulement  des  cheminées;  cependant, 
aucune  d'elles  n'est  atteinte  gravement. 

"L'église  a  beaucoup  souffert:  une  partie  de  son 
portail  s'est  écroulée,  emportant  un  morceau  de  la  voûte 
et  le  reste  des  murs  est  tellement  lézardé  qu'il  est  dou- 
te u.r  qu'on  puisse  les  réparer. 

"  La  stupeur  a  été  telle  que  pendant  les  trois  ou 
quatre  minutes  qu'a  duré  la  secousse,  tout  le  monde 
pensait  que  c'en  était  fini,  et  que  nous  alliojis  tous 
périr.  Xous  sommes  encore  sur  le  qui-vive,  car  de 
temps  en  temps  de  légères  secousses  se  font  encore  sen- 
tir. Chacun  redoute  la  nuit  prochaine  et  se  demande 
où  il  sera  demain  matin.  Il  est  certain  que  si  cette 
catastrophe  fût  arrivée  pendant  la  nuit  nous  aurions 
à  déplorer  la  perte  d'un  grand  nombre  de  vies. 

"  //  }tous  est  venu  des  gens  de  diverses  concessions, 
de  sorte  que  nous  avons  des  nouvelles  d'un  circuit  d'en- 
riron  quatre  lieues,  et  nulle  part  il  n'est  resté  une 
habitation  intacte;  partout  la  secousse  a  été  violente. 
A  l'heure  où  j'écriji  ces  lignes,  la  terre  tremble  encare, 
t't  qui  sait  si  je  pourrai  terminer.  Aussi  veuillez  excu- 
ser le  décousu  de  ces  quelques  détails  que  je  vous  donne 
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à  hi  liôAe,  ainsi  que  les  fautes  qui  peuvent  s'y  être  glis- 
sées." 

Un  mois  plus  tard,  les  secousses  continuent:  on 
écrivait  au  Jaurnal  de  Québec,  de  la  Baie  Saint-Paul: 

"  En  nulle  partie  du  pays  la  population  n'a  été  aussi 
alarmée  que  dans  cette  partie  du  comté  de  Charlevoix. 
Les  vents  tempétueux,  les  noirceurs  prolongées,  les 
secousses  ou  tremblements  de  terre  réitérées,  ont  répan- 
du la  peur,  l'effroi  et  la  stupeur  dans  les  familles.  Le 
22  du  courant,  beau  temps,  beau  soleil  dans  la  matinée; 
mais  vers  midi,  vent  violent  et  temps  couvert  avec  tous 
les  autres  présages  d'une  tempête.  A  quatre  heures 
de  l'après-midi,  nous  avons  éprouvé  un  tremblement  de 
terre  assez  fort  pour  faire  résonner  les  vitres.  Tout 
aussitôt,  les  pauvres  habitants  déjà  tenues  en  alarme, 
depuis  un  mois  et  plus  qu'ils  éprouvent  de  ces  fléaux, 
se  sont  précipités  hors  des  maisons,  se  lamentant  et  se 
croyant  menacés  de  chocs  encore  plus  violents.  A  quatre 
heures  vingt  minutes,  grande  obscurité,  le  vent  tourna 
au  sud,  du  nord  qu'il  était,  et  souffla  avec  moins  de 
violence. .  .  Depuis  lors,  tout  le  monde  est  aux  aguets, 
tout  le  monde  observe,  et  le  plus  léger  bruit,  ou  une 
lueur  inaccoutumée  effraie  et  répand  l'alarme.  Durant 
le  jour,  chacun  est  stir  ses  gardes:  on  va,  on  vient;  les 
occupations  font  taire  les  inquiétudes;  mais  la  nuit, 
les  aurores  boréales,  les  nuages  noirs  et  sombres  qui  les 
remplacent,  tiennent  les  espYits  dans  la  crainte  et  dans 
des  agitations   indirihles,  fatigantes  et  prolongées.  . ." 
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VI 
LES  RESERVES  DU  CLERGE   (1) 


Ku  1870,  sir  James  Lemoine  écrivait: 
"  Chaque  jour  voit  disparaître  quelque  lambeau  de 
notre  pas>ié.  Ce  qu'une  génération,  un  parlement  même 
lirait  regardé  comme  un  dépôt  sacré,  inviolable,  la  géné- 
ration suivante  en  fera  des  gorges  chaudes;  le  parlement 
suivant  l'anéantira  d'un  trait  de  plume.  Ainsi  s'est 
envolé  le  régime  des  seigneuries,  tout  sauvegardé  qu'il 
fut  par  l'antiquité  des  siècles,  à  l'est  du  Canada;  ainsi 
s'est  dissipé,  sous  l'haleine  des  "grits"  haut-canadiens, 
comme  une  fumée,  le  système  des  "Réserves  du  Clergé", 
à  l'ouest. 

"Le  temps  sera  où  nos  neveux,  les  yeux  anxieuse- 
an' nt  fixés  sur  un  passé  obscur,  seront  à  se  demander 
ce  que  pouvaient  être  ces  incroyables  droits  et  privilèges 
du  seigneur,  ces  mytérieuses  "Réserves  du  Clergé",  qui 
préoccupèrent  si  puissamment  leurs  illustres  ancêtres. 
Bien  que  contemporains,  nous-mêmes,  des  débats  que 
ces  questions  brûlantes  ont  suscités,  nous  fûmes  long- 
temps avant  de  pouvoir  saisir,  dans  toute  leur  réalité, 
la  plénitude  de  ces  droits  seigneuriaux;  et  une  des  plus 
piquantes  explications  des  "Réserves  du  Clergé  angli- 
can" nous  fut  fournie  par  le  spirituel  bibliothécaire  et 
chapelain  de  l'ancienne  chambre  d'assemblée,  le  Rév. 
Dr  Adamson,  maintenant  décédé. 


(1)      Les    réserves    du    clergé    existaient    clans    Charle- 
voix. 
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■■  ./'tis^ilsliil  un  jdtir".  rdconldil  h'  n'vh'ctuJ  Dofh'ur, 
"  à  un  "Jubilé"  (jur  le  (îrand-Tronr  nvitll  orçjani'O'  pour 
.'inlfnnisrr  l'ouverture  de  la  lif/ne.  Comme  premier 
fonctiannuire  du  Conseil  au  spirihiel.  nui  pr^'sence  était 
indispensable,  nie  di.'<ail-on.  Le  vapeur,  frété  par  la 
compagnie  pour  ses  nombreux  invités,  les  ministres,  les 
députes,  etc.,  était  encombré.  Comme  le  trajet,  aller 
et  venir,  devait  durer  plus  d'une  journée,  on  en  vint  ii 
redouter  une  famine.  Après  une  copieuse  collation  où 
je  fus  témoin  dr  l'appétit  pantihiruéHijuc  de  tous  ces 
patriotes  amis  de  la  lif/ne.  je  cherchai  un  qite  sur  l'ar- 
rière du  rais.'^eau. 

Il  me  sembla  néanmoins  prudent  de  prendre  des 
précautions  contre  les  éventualités  de  la  route:  je  mis 
de  côté  u)i  colossal  "pain  de  Savoie"  et  une  bouteille 
de  Sillery  mousseu.v  —  "cachet  vert''.  Cette  réserve, 
je  la  déposai  discrètement  sous  mon  oreiller;  puis,  je 
tn' endormis  d'un  profond  sommeil,  doucement  bercé 
dans  mes  rêves  par  des  visions  des  "dividendes"  et  des 
profits  fabuleux  que  se  partageraient,  plus  tard,  les 
actionnaires  de  la  Compagnie.  Passe  un  membre  de 
l'opposition;  j'ai  toujours  cru  depuis  que  ce  dût  être  le 
fameu.v  Wm-Lyon  Macl-enzie.  On  avait  résolu  de  me 
faire  pièce.  Bientôt  je  sentis  qu'une  main  sacrilège, 
se  faufilant  sous  mon  oreiller,  tentait  de  s'approprier 
la  "réserve"  que  j'y  tenais  en  séquestre:  "Gare  à  vous, 
profane",  lui  criai-je,  "ce  sont  les  Réserves  du  Clergé  !  " 

"  Le  mot  spirituel  du  docteur" ,  ajoute  sir  James 
Lemoine,  "me  pt  réfléchir  que  ces  réserves  du  domaine 
de  la  couronne,  bien  qu'affectées  au  maintien  du  clergé, 
étaient  exposées  à  être  "sécularisées"  comme  le  "pain 
de  Savoie"  et  le  chuin pagne  du  Dr  Adnmson.     F,a  Légis- 
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lature  le  pensa  aussi;  et  au  douzième  des  terres  non 
concédées  de  la  couronne,  elle  substitua  une  allocation 
pécuniaire,  pour  le  soutien  de  l'Eglise  anglicane  en  cette 
partie  du  Canada,  comme  elle  a  substitué,  ici,  une  com- 
pensation "déterminée",  au  casuel  incertain  que  les 
seigneurs  recevaient  de  leurs  censitaires.  Tout  hostile 
que  Von  puisse  être  au  régime  féodal,  il  ne  faut  pas 
oublier  (juc,  pour  une  jeune  colonie,  certains  droits  sei- 
gneuriaux avaient  un  avantage  réel;  le  droit  de  bana- 
lité, par  exemple.  Le  seigneur  seul,  en  règle  générale, 
puuruit  trouver  les  finances  nécessaires  pour  bâtir  le 
moulin  pour  les  censitaires." 

Tl  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos  d'effleurer, 
pour  L-eux  de  nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  des  hommes 
de  loi,  l'interminable  série  de  ces  privilèges,  droits, 
profits  et  redevances  que  la  féodalité,  au  moyen-âge, 
réclamait  des  malheureux  serfs.  Droits  de  quint,  de 
retrait,  de  lods  et  ventes;  droits  de  corvée,  de  banalité, 
telles  étaient  quelques-unes  des  redevances  seigneuriales 
che/î  notre  peuple,  chez  qui  il  n'exista  pourtant  qu'un 
simulacre  de  la  féodalité  proprement  dite.  C'était  autre 
chose  en  France,  au  quatorzième  siècle,  au  rapport  de 
Ducange,  Brodeau,  Laurière,  Bouthors,  Boërius. 

Un  de  ces  privilèges  seigneuriaux  avait  son  côté 
plaisant;  savoir:  le  droit  de  grenouillage  en  France  et 
en  Allemagne.  "Il  y  avait",  dit  Alloury,  "à  Roubaix, 
près  Lille,  une  seigneurie  du  prince  Soubise,  où  les 
vasseaux  étaient  obligés  de  venir  à  certains  jours  de 
l'année  faire  la  moue,  le  visage  tourné  vers  les  fenêtres 
du.  château  et  de  battre  les  fossés  pour  empêcher  le 
bruit  des  grenouilles. 

"Devant  le  château  de  Laxou,  près  Nancy,  se  trou- 
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niil  un  murais,  ijue  les  pauvres  gens  devaient  hattrr 
"la  nuit  (les  noees  du  seigneur",  pour  empêcher  les 
grenouilles  de  coasser."     C^iiel  délicat  service  î 

Le  géographe  de  la  Wetteravie  dit,  en  parlant  di- 
Frieinsenn:  "'Cette  ville,  prétendant  à  beaucoup  Je  li- 
lierté.  a  donné  bien  à  faire  à  la  seignenrie.  Les  habitants 
assurent,  en  effet,  tjue  certain  empereur  avait  passé  la 
nuit  dans  leur  village;  que  le  coassement  des  grenouilles 
ne  lui  permettant  pas  de  s'endormir,  les  paysans 
s'étaient  tous  levés  pour  donner  la  chasse  aux  grenouiUes 
et  ijue  l'empereur,  en  récompense,  leur  avait  accordé  la 
liberté."     Oh  !  le  paternel  sonverain  ! 

"  //  //  avait  encore",  dit  Michelet,  "ce  cruel  abbé  de 
Luxeuil  tjui,  lorsqu'il  séjournait  dans  sa  seigneurie,  peu 
content  d'imposer  silence  aux  grenouilles,  contragnait 
les  paysans  à  chanter: 

l'a,  pfi,  rainette,  péi  (paix,  paix,  grenouille,  paix I 
\'oici  M.  l'abbé,  que  Dieu  gâ  (garde)  !" 
^'euillot  explique  ingénieusement  ce  plaisant  droit 
de  grenouillage.  En  1857,  il  écrivit  un  Matc  fort  élo- 
quent, ])our  établir  que  Le  droit  du  Seigneur,  au(]uel 
nous  donnons  en  Canada  un  tout  autre  nom,  n'avait 
jamais  oxisté  au  moyen-âge:  ce  qui  ])rov(H|ua  une 
réplique  acerbe,  allant  à  établir  qu'il  avait  bien  et 
diiment  existe  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Allemagne,  on  Ecosse.  Xous  n'en  connaissons  aucun 
excmjtlc  en  Canada. 

Ce  n'était  j)as  seulement  en  France,  où  régnait  la 
bizarrerie  dans  les  contrats  entre  le  seigneur  et  le  cen- 
sitaire: il  y  avait  nombre  de  manoirs  et  de  terres  en 
Angleterre  dont  la  tenure  était  fort  singulière.  En 
Voici  des  exemples  fpii  intéresseront  les  touristes. 


LE    TOUR    DU    SAGUENAY  151 

La  métairie  de  Brookhouse,  comté  de  York,  payait 
au  sieur  Godfroi  Bosville,  une  pelotte  de  neige  à  la  mi- 
été  et  une  rose  rouge  à  Xoël,  comme  marque  de  suze- 
raineté. 

Guillaume  Albermale  était  tenu,  pour  son  manoir 
de  Loston,  de  fournir  au  roi',  quand  il  irait  chasser  à 
la  forêt  de  Dartmore,  deux  flèches  et  un  pain  d'avoine. 

Solomon  Attefield  possédait  des  terres  à  Eeperland 
et  à  Atherton,  comté  de  Kent,  à  condition  d'avoir  à 
accompagner  son  souverain,  lui  ou  ses  héritiers,  quand 
il  traverserait  la  mer,  pour  lui  soutenir  la  tête,  en  cas 
de  I)csoin.  Quelle  délicate  attention,  advenant  le  mal 
de  mer  ! 

Edouard  III  lit  jjrésent  à  John  Compes  d'un  ma- 
noir à  Finchinfield,  pour  avoir  fonctionné,  comme 
tourne-hroche,  à  son  couronnement. 

Geofîroi  Frumband  avait  à  fournir  deux  Idanches 
colombes  au  roi,  chaque  année,  redevance  sur  ses  soixante 
arpents  de  terre,  à  Wingfield,  comté  de  Sufïoll-:. 

La  ville  de  Yarmouth  est  tenue,  par  sa  charte,  de 
transmettre  aux  shérifs  de  Xorwick  cent  harengs,  les- 
quels seront  rôtis  dans  vingt-quatre  pâtés,  puis  remis 
au  seigneur  d'East  Carleton,  lequel  les  transmettra  au 
roi. 

En  Canada,  les  seigneurs  se  contentaient  dans  leurs 
contrats  d'exiger  de  grasses  volailles,  des  coqs  devenus 
chapons.  Pendant  longtemps  la  rente  seigneuriale  des 
chapons  arrivait  en  nature  au  jour  donné.  Les  commu- 
nautés cloîtrées  avaient  même  à  ouvrir  leurs  portes  pour 
admettre  les  chapons  de  leurs  censitaires. 

On  raconte  que,  pendant  de  longues  années,  les  timi- 
des vierges  de  sainte  Ursule,  chaque  été,  à  la  Saint- 
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.Martin,  se  vovaiciii  ïiiistriVs  de  sommeil,  dès  l'aube, 
j)iir  il*  vaearme  iiireiiuil  des  chapons  seigneuriaux  qui 
arrivaient  vifs  et  en  plumes,  au  nombre  de  trois  cents 
trt'iitc-deiix,  d'une  seule  seigneurie. 

On  lit  dans  l'Histoire  des  Ursulines: 

"Les  Ursulines  de  Quéltec  avaient  été  créées  seigneu- 
resses,  rendant  et  recevant  "foi  et  hommage,  avec  haute, 
mof/enne  et  basse  justice".  En  lOJfT,  elles  prenaient 
possession  de  lu  seigneurie  de  Sainte-Croix;  en  llJf-k,  la 
cDiiiiiiuituutr  faisait  l'acquisition  de  la  baronnie  de 
J'orfncuf,  située  en  face  de  la  seigneurie  de  Sainte- 
Croi.r,  sur  la  rive  nord  du  Saint-Laurent.  Cette  sei- 
gneurie, en  in'il.  urait  été  la  propriété  de  M.  René 
Eobineau  de  l'ortneuf,  en  faveur  duquel  elle  fut  érigée 
en  baronnie  par  Louis  XIV,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices que  cet  ancien  officier  du  régiment  de  Turenne 
avait  rendus  à  la  Couronne."  "En  17S9,  la  redevance 
annuelle  de  Fort  neuf  était  de  Ji47  livres,  trois  cents 
trenfe-deu.v  "chapons  vifs  en  plumes",  soixante-treize 
journées  et  demie  de  corvée  et  le  onzième  de  tous  les 
poissons,  le  tout  rendu  au  monastère  à  la  Saint  Martin." 
...  .11  y  a  déjà  assez  longtemps  que  \\n\  ne  voit  plus 
arriver  à  la  porte  du  monastère,  à  la  Saint  Martin,  la 
troupe  des  chapons  vifs  en  plumes,  j)attes  et  ailes  liées 
mais  gosier  libre 

Les  Réserves  du  Clergé  anglican  ont  disparu  à 
jamais  sous  un  vote  hostile  des  Chaml)res,  en  1854,  au 
moment  oi'i  un  seigneui-.  l'iioii.  L.-T.  Dniinmond,  étrau- 
ulait  l'ogre  seiffiifurial. 
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VII 
TADOUSSAC 


Sur  la  signification  du  nom  de  Tadoussac,  il  y  a 
divergence.  Le  mot  montagnais,  d'oii  il  est  probable- 
ment dérivé  est  Shashul-o,  qui  veut  dire  Endroits  aux 
Homards.  D'autres  lui  donnent  cependant  l'origine 
mentionnée  plus  haut. 

Chauvin  avait  fait  un  petit  établissement  à  Tadous- 
sac, dès  1599.  A  la  mort  de  Chauvin,  ni  le  commandeur 
de  Chaste,  ni  de  Monts,  ne  donnèrent  suite  à.  cette 
tentative,  qupique  la  compagnie  DeGuay  de  Monts  y  fit 
la  traite  en  1607.  Ce  ne  fut  réellement  qu'en  1622, 
que  l'établissement  régulier  de  la  traite  eut  lieu  en  cet 
endroit. 

Champlain  y  trouva  des  vaisseaux  en  1610;  ils  y 
étaient  arrivés  depuis  le  19  mai.  "Ce  qui,  ajoute  Cham- 
plain, ne  n'était  pas  vu  depuis  60  ans." 

Cette  remarque  prouve,  comme  le  fait  observer  M. 
Ferland,  dans  son  Cours  d'histoire  du  Canada,  que, 
depuis  le  dernier  voyage  de  M.  de  Roberval,  en  1549, 
les  Basques,  les  Bretons,  les  Normands  avaient  continué 
de  faire  le  trafic  des  pelleteries  à  Tadoussac. 

En  1649,  la  traite  faite  à  Tadoussac  donna  40,000 
livres  de  profit,  et  il  s'y  fit  un  commerce  pour  250,000 
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livres:  il  y  avait  '■?"-?, -lOO  ll)s  pesant  ]K)iir  le  moins  et 
l»lus  (le  .')00  originaux. 

On  trouve,  en  1653,  un  aiti'  de  société  pour  la  traite 
(le  Tadoussae  entre  Louis  Couillard  et  MM.  Rosée  Du- 
llaniel  et  ('(tnsorts,  représentés  jiar  leur  agent,  (iermain 
LeHarltier. 

La  Mère  de  riucarnation  nous  apiirmd  (lettre  Tl) 
que  le  fort  de  Tadoussac  brûla  par  aeeident  en  IGG.I 
avec  l'église  et  la  maison.  "C'est  mic  1res  grande  perte, 
lijoiilr-l-clJr,  parce  que  c'était  une  retraite  pour  le  trafic 
et  un  refuge  pour  les  Français  et  pour  les  sauvages. 
C'est  pourrjuoi  comme  il  n'y  a  nulle  apparence  d'aban- 
donner les  uns  et  les  autres  aux  incursions  des  ennemis, 
je  crois  (jue  l'on  sera  obligé  de  rétablir  le  tout  au  prin- 
temps prochain." 

D'après  le  Journal  des  Jésuites,  il  y  avait  alors  "^OO 
sjmvages  à  Tadoussac  durant  l'hiver. 

En  1716,  un  Récollet,  le  P.  Gelase  Délestage,  fut 
chargé  de  la  desserte  du  poste  de  Tadoussac. 

^lais  les  Pères  Jésuites,  qui  y  avaient  ]»récédé, 
reprirent  en  1720.  Le  premier  fut  le  P.  Laure,  que  le 
Répertoire  Général  fait  mourir  le  22  novembre  1742  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  était  mort  depuis  deux  ans  quand 
le  Père  Maurice  s'y  rendit  en  1740,  comme  on  le  voit 
dans  son  journal:  "Je  suis  parti  de  Québec  le  IJf  de 
juin  lUiO  pour  rcnir  prendre  la  place  du  Rév.  Père 
Laure,  mort  deu.i  années  aupannunl .  aux  Khmile- 
luents." 

Je  j)rends  occasion  de  dire  ici  «ii  jiarhint  des  mis- 
>it)nnaires  que  la  Xotice  sur  Tadoussac,  publiée  en  1864, 
aurait  dû  mentionner,  dans  l'été  de  1738,  la  visite  des 
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postes  faite  par  le  Père  St-Pé  et  en  1739,  celle  du  Père 
Guignas. 

Knfiu,  il  est  intéressant  de  savoir  que  Monseigneur 
(11'  Pontbriand  confirma,  à  Québec,  deux  sauvages  en 
ir-13,  six  en  1744  et  deux  en  1748. 


^ 
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VIII 
LA  OUANANICHE 


•l'ai  i)êelié  la  ouaiiauiche,  la  première  fois,  au  cours 
de  l'une  de  mes  dernières  vacauces  d'écolier.  Xoiis 
étioii.<  trois,  campés  sur  les  bords  de  la  Grande  Décharge 
du  lac  Saint-Jean.  La  première  journée,  nous  avions 
sillonné  en  vain,  montés  sur  notre  canot  d'écorce,  la 
baie  que  forme  l'entrée  de  la  Grande  Décharge  :  nous 
avions  essayé  toutes  les  mouches  que  renfermait  notre 
portefeuille  de  pêche.  Pas  une  seule  ouananiche  ne  vint 
les  effleurer  de  leur  nez  fin.  Le  deuxième  Jour,  nous 
résolûmes  de  nous  procurer  un  guide  indien  que  nous 
trouvâmes  au  Island  House  construit  à  l'entrée  de  la 
Décharge  par  la  Compagnie  de  l'ancien  Hôtel  Beemer 
de  Roberval,  spécialement  à  l'usage  des  pêcheurs  de 
ouananiches.  Et  nous  partîmes  sous  la  direction  or- 
gueilleuse de  notre  guide  François  Maas.  Au  premier 
endroit  que,  la  veille,  nous  avions  en  vain  battu  de  nos 
lignes,  le  guide  se  mit  à  étudier  le  ciel,  les  nuages,  le 
soleil,  le  vent,  l'eau,  puis  il  nous  dit:  "Mettez  une 
mouche  Jaune  à  vos  lignes  et. . .  envoyez  fort  !. .  ." 

Dans  moins  de  deux  heures,  nous  capturâmes  dix 
STiperbes  ouananiches. 

Et  ceci  montre  combien  est  capricieux  ce  déhcieux 
]>oisson  de  nos  eaux  douces,  une  spécialité  du  lac  Saint- 
Jean. 
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La  pOi-ho  à  la  ouananiflR'  est  un  art  qu'il  n'est  pas 
(loiiiié  à  tout  le  monde  de  posséder.  Xe  ])êclie  pas  la 
ouananiilie  (|ui  \t'Ut.  Il  faut  être  d(»ué  d'iiiu'  liahileté 
j)eu  lommune  douhk'v  d'un  sang-froid  île  marin.  La 
ouananiohe  est  un  ])oisson  qui  se  bat  su]»erljement  et 
(piand  il  se  seut  ])ris  il  se  lance  à  cinq  ou  six  pieds  dans 
l'air  avec  une  vigueur  extraordinaire  à  tel  jmint  (pie 
le  i)lus  sûr  moyen  de  le  capturer  c'est  de  l'amener  à  se 
jeter  lui-même  dans  l'embarcation.  Autrement  on  peut 
j»rendre  une  heure  à  le  noyer. 

La  ouauaniche  es^t  à  la  vérité  assez  ])eu  connue  parce 
(pie  les  endroits  où  on  peut  la  pêcher  sont  plutôt  rares. 
C'est  un  poisson  de  luxe.  Il  n'existe,  à  bien  dire,  que 
dans  les  eaux  du  lac  Saint-Jean  et  dans  celles  du  lac 
Sotagama  —  Tchitogama  —  situé  à  soixante  milles  de 
Chicoutimi.  Eu  passant,  disons  que  c'est  à  cet  endroit 
que  les  aéronautes  américains  Post  et  Hawley,  partis 
en  ballon  de  Saint-Louis,  Missouri,  furent  obligés  d'at- 
terrir an  fort  d'une  tempête  de  neige,  le  29  octobre, 
1010.  Sans  l'aide  de  cliasseurs  indiens  montagnais  qui 
les  trouvèrent  et  qui  les  ramenèrent  à  la  civilisation, 
ils  auraient  trouvé  une  mort  affreuse  en  cet  endroit 
sauvage. 

D'après  !Montpetit,  dans  ses  Poissons  d'eau  douce. 
la  ouananiche  existerait  dans  ]jresque  tous  les  lacs  du 
Labrador;  mais,  comme  ces  lacs  ne  sont  pas  d'accès 
facile,  la  ouananiche  y  existerait-elle  par  bancs,  que  sa 
capture  nous  intéresserait  guère.  M.  J.  Cîuay,  de  Chi- 
coutimi, un  pêcheur  de  grande  expérience,  assure  qu'il 
se  trouve  de  la  ouananiche  dans  une  rivière  du  continent 
africain;  chose  curieu.se,  ce  serait  la  même  que  celle 
du  lac  Saint-Jean. 
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Au  lac  Saint-Jeau,  on  ue  pêche  la  ouauaniehe,  à 
Ijieii  dire,  que  daus  deux  endroits  :  dans  l'estuaire  de 
la  rivière  Metabetchouan  et  daus  la  Grande  Décharge 
qui  est  le  paradis  de  ce  poisson.  Elle  existe  aussi,  mais 
très  peu,  dans  les  estuaires  de  tous  les  tributaires  du 
lac  Saint- Jean  :  rAshuapmouchouan,  la  Ouiatchouan, 
la  Mistassini,  la  Peribonca  et  autres  rivières.  Dans  la 
Grande  Décharge,  les  meilleurs  endroits  de  pêche  à  la 
ouananiche  sont  la  Baie  de  la  Décharge,  la  Vache-Caille, 
la  Chute-à-Griffith,  ainsi  nommée  en  l'honneur  de  l'un 
des  plus  passionnés  des  sportmen  américains  qui,  naguè- 
re, passait  les  étés  à  la  Grande  Décharge,  M.  W.  Griffith, 
de  Xew-York.  Ces  endroits  ont  été  loués  pendant  de 
longues  années  par  M.  H.-J.  Beemer  qui  était  autrefois 
propriétaire  de  l'Hôtel  Beemer  de  Eoberval,  construit 
eu  1887,  et  de  l'Hôtel  Island  House.  Le  premier  a  été 
détruit  par  le  feu  voilà  une  quinzaine  d'année,  ce  qui 
nécessita  la  fermeture  de  V Island  House  qui  existe 
encore  mais  qui  est  fort  délabré.  Pendant  près  de  vingt 
ans,  la  réclame  faite  par  la  compagnie  du  Québec  et 
Lac-Saint-Jean  a  attiré  au  lac  Saint-Jean  des  milliers 
de  touristes  qui,  après  avoir  passé  quelques  jours  à 
l'hôtel  de  Eoberval,  se  rendaient  au  Island  House,  bâti 
à  l'entrée  de  la  Grande  Décharge,  et  oii  ils  faisaient 
la  pêche  à  la  ouananiche.  L'n  grand  nombre  de  guides, 
la  plupart  des  indiens  montagnais,  logeaient  dans  ime 
maison  construite  près  de  l'hôtel  et  gagnaient  leur  vie 
à  conduire  les  étrangers  dans  les  différents  endroits  de 
pêche  de  la  Grande  Décharge  et  surtout  à  leur  faire 
sauter  les  rapides  en  canot  d'écorce.  C'était  une  aven- 
ture des  plus  périlleuses. 

Un  pénible  accident  a  mis  pratiquement  fin  à   ce 


ICQ  LIO    TOT  11     l>r    SACl'KNAY 

sjutrt  ôiiKitionnant.  En  1897,  deux  journaliste.»  de 
C'hiiago,  en  sautant  les  trois  roches  du  lîapide  (rervais, 
l'endroit  le  [dus  périlleux  de  la  (naiidc  Décharge,  se 
noyèrent.  Cet  accident  effraya  par  la  suite  les  plus 
liraves  et  le  saul  <!<■  la  Drrharqo  devint  de  nmins  en 
nitiins  p()])ulaire. 

De  même  (jue  devient  peu  à  peu  <  liost'  du  pa>sL'  la 
pêche  à  la  ouauaiiiche  dans  la  (Grande  Décharge,  grâce 
aux  manifestations  de  la  liante  industrie  et,  en  parti- 
culier, à  l'industrie  (U-  la  pulpe  qui  a  nécessité  la  cons- 
truction d'écluses  sur  la  rivière  Chicoutimi  et  sur  la 
Kivière-au-Sal)le,  détruisant  ainsi  les  places  de  pê- 
che (1). 

J'ai  dit  que  la  ouananiche  est  peu  connue.  Elle  a 
été  à  peu  j>rès  ignorée  des  historiens  de  notre  gente 
poissonnière.  En  vain  on  chercherait  une  mention  de 
la  ouananiche  dans  les  ouvrages  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  la  ]»êche  dans  la  province  de  Québec  :  le  Dr 
William  Henry,  le  Rév.  W.-A.  Adamson,  Eobert-D. 
Kosevelt,  Chs  Lemnan,  Chs  Hallock,  II. -William  Her- 
bert, Henry-P.  Wells,  G. -M.  Fairchild,  et  tant  d'autres 
auteurs  anglais  et  américains. 

Car  il  est  pénible  et  singulier  de  constater  que,  à 
part  les  rapports  annuels  soumis  à  la  Législature  sur 
la  pêche,  à  part  un  opuscule  publié  par  le  juge  A.-B. 
Routhier,  En  canot,  à  part  un  volume  très  intéressant 


(  1  )  Aujourd'hui,  les  pêcheurs  de  Saint-fJédéon-les- 
Iles  et  de  Saint-Henri-de-TaHlon  pèchent  la  ouananiche 
Ijour  le  commerce,  même  au  large  du  lac  où  ils  tendent 
de.s  filets.  Ils  ont  réussi  à  établir  un  marché  de  ce  poisson 
à  New-York  et  à  Montréal.  Avant  la  guerre,  ils  vendaient 
la  f>uananiche  de  7  à  9  centins  la  livre:  aujourd'hui,  ils  la 
vendent  jusqu'à  20  centins.  Ils  l'expédient  dans  des  boîtes 
spéciales   qui    conservent    de    la    glace    jusfiu'à    destination. 
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du  reste  et  fort  bien  l'ait  de  Mcjiitpetit  :  les  Poissons 
d'eau  douce  du  Canada,  et  de  bonnes  pages  de  Sir 
James-M.  LeMoiiie,  les  lettres  canadiennes  ne  comptent 
aucun  travail  en  langue  française  de  longue  haleine  sur 
la  pêche  dans  les  eaux  québécoises.  C'est  aux  écrivains 
anglais  et  des  Etats-Unis  que  l'on  doit  la  série  des  livres 
instructifs  sur  nos  rivières,  sur  nos  lacs  et  leurs  habi- 
tants. Mais  aucun  de  ces  écrivains  ichtyologistes,  très 
renseignés  pourtant,  Ji'a  dit  un  mot  de  la  ouananiche, 
excepté  Montj)etit  et  Chambers. 

Montpetit  a  c«»nsacré  quatre  ou  cinq  ])elles  pages  de 
son  beau  traité  sur  les  poissons  d'eau  douce  du  Canada 
à  la  huananiche.  Mais  j'en  veux  un  peu  à  Montpetit 
d'avoir  fait  nager  notre  ouananiche  un  peu  partout 
avec  ce  A  qui  ne  lui  va  pas  du  tout;  et  ce  que  je  ne 
comprends  pas,  c'est  que  Montpetit  ait  pris  la  peine  de 
féliciter  Chambers  d'avoir  respecté  l'orthographe  cana- 
dienne française  dans  l'épellation  du  mot  ouananiche. 
Il  est  vrai  qu'il  donne  d'assez  bonnes  raisons  pour  jus- 
tifier le  mot  huananiche  mais,  pour  ma  part,  j'en  suis 
pour  la  conservation  et  le  respect  des  mots  et  des  noms 
populaires,  peu  importe  les  savantes  distinctions  des 
savants  étymologistes. 

D.    P. 
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IX 

LES  BLUETS  DU  SAGUENAY 


11  serait  oiseux  de  raj)peler  la  réputation  quasi  uni- 
verselle dont  jouissent,  aujourd'hui,  les  bluets  du  haut 
et  du  l)as  Saguenay. 

"Bon  bluets  du  Saguenay  !...  des  bluets  du  Lac- 
Saint-Jean  !...  quatre  pour  faire  une  tarte  !..." 
criaient,  naguère,  à  travers  les  villages,  les  vendeurs  de 
bluets  avant  que  ne  fussent  établis  les  marchés  réguliers 
de  Québec  et  de  Montréal  j>our  la  vente  de  ce  délicieux 
petit  fruit.  Il  y  avait  évidenmient  de  l'exagération  dans 
la  mélopée  des  vendeurs  de  bluets,  du  moins  quant  à 
l'insinuation  sur  la  grosseur  des  bluets  saguenayens. 
Toutefois,  pour  mériter  la  réputation  dont  il  jouit  il 
faut  que  le  bluet  des  montagnes  et  des  brûlés  du  haut- 
Sagueiuiy  soit  d'une  qualité  supérieure  à  toute  autre 
espèce  aussi  bien  pour  sa  grosseur  que  pour  sa  saveur. 

Disons,  pour  établir  les  justes  proportions  de  notre 
airelle  saguenayenne,  que  les  plus  respectables  bluets 
du  Saguenay  sont  de  la  grosseur  d'une  noisette  ordinaire 
et  que  les  autres  sont  de  celle  de  nos  plus  gros  pois  à 
soupe  canadiens. 

Le  bluet  du  Saguenay  est  charnu,  juteux  et  d'une 
saveur  acidulé  très  agréable  surtout  quand  on  le  mange 
aussitôt  qu'il  est  cueilli  à  l'arbuste  qui  le  porte  par  lour- 
des   grappes    comptant    chacune    une    moyenne    d'une 
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ili/.aiiU'  d»'  fruits.  CvX  arbuste,  df  un  pu-d  «le  liauli-ur 
tiiviron.  a  des  rameaux  anguleux,  porte  des  feuilles  de 
forme  ovoide  et  alternes  et  des  Heurs  à  ovaire  infère. 

Dans  le  nord  de  la  Franee,  on  donne  à  la  }>lante  de 
l'airelle  —  celle  (pii  se  rapproche  le  plus  de  notre  Iduet 
du  Canada  —  le  nom  de  myrtile  ou  encore  de  rai.'iins 
d'oura.  Mais  tous  les  naturalistes  s'accorderont,  sans 
doute,  pour  dire  que  notre  hluet  n'est  }tas  le  moins  du 
monde  l'airelle  ou  le  myrtile;  il  ne  peut  y  avoir  d'erreur 
à  <e  sujet.     Mais  ])assons. . . 

Notre  hluet  cependant  ]»eut  fort  bien,  dans  le  lan- 
gage populaire,  s'appeler  le  raUin  d'ours.  Aucun  fruit 
n'est  plus  aimé  de  nos  gros  ours  bruns  laureutiens. 
C'est  dans  les  brûlés,  dans  les  montagnes,  dans  les  sa- 
vanes sablonneuses,  au  milieu  des  taillis  où  s'étendent 
d'immenses  talcs  de  bluets  que  l'on  a  le  plus  de  chances, 
en  etïet,  —  si  chance  il  y  a  —  de  rencontrer  maître 
Martin. 

Mais,  en  général,  les  rainasseux  de  hluefs  n'aiment 
guère  ces  rencontres.  Elles  ne  sont  pas  évitées  pour 
cela:  loin  de  là.  Que  de  paniques  a  causées,  durant  la 
saison  des  bluets,  la  présence  soudaine  de  Martin  signa- 
lée i)armi  les  rama.ss('u.r  de  bluets  !  Dans  les  montagnes 
de  la  Belle-Jîivière,  le  long  du  Chemin  de  Québec,  on 
a  vu  souvent  des  (»urs  ]»énétrer,  la  nuit,  sous  des  tentes 
où  dormaient  des  familles  entières  qui  avaient  passé  la 
jourrit-e  à  cueillir  des  bluets.  Ces  visites,  on  le  conçoit, 
causaient  toujours  de  fortes  émotions  et  elles  fournis- 
saient le  sujet  de  bien  des  histoires  durant  les  veillées 
de  Fliiver  suivant,  au  village. 

Quoiqu'il  en  soit,  quand  on  proclame  l'abondance 
des  bluets  au  lac  Saint-Jean,  en  particulier,  il  ne  faut 
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pas  perdre  immédiatement  le  nord  et  le  sud  et  croire 
que  l'on  [>eut  en  cueillir  de  pleins  seaux  sur  la  place  de 
rp^glise  des  villages,     ("est  ici  qu'il  faut  s'entendre. 

On  compte  dans  la  vallée  du  Lac-Saint- Jean  tout 
au  plus  (juatre  zones  à  bîuets.     FA  les  voici  : 

La  Frique  —  ou  l'Afri<jue  —  c'est-à-dire  un  terri- 
toire do  près  de  trois  lieues  de  circonférence  situé  entre 
les  paroisses  de  Xormandin  et  de  Saint-Félicien,  dans 
le  nord-est  du  lac  Saint-Jean.  C'est  un  terrain  sec, 
sablonneux  et  vallonné  où  il  ne  pousse  que  de  misérables 
épi  nettes,  quelques  sapins  rachitiques,  et  du  taillis  en 
abondance.  Tout  ce  territoire  est  couvert  de  bluets. 
Durant  la  saison  de  ces  fruits,  en  aoiit,  on  peut  compter 
le  long  de  la  route  plus  d'une  centaine  de  tentes  qui 
sont  les  résidences  temporaires  de  familles  entières  des 
paroisses  environnantes  qui  passent  là  toute  la  saison 
des  bluets  et  dont  plusieurs,  celles  qui  comptent  le  plus 
d'enfants,  gagnent,  durant  la  saison,  jusqu'à  $300.00 
et  $400.00  à  ramasser  des  bluets  que  les  chefs  s'en  vont 
vendre,  chaque  samedi,  sur  le  marché  de  Roberval. 

Derrière  plusieurs  de  ces  tentes,  on  voit,  au  bout 
d'une  longe  enroulée  à  un  bouleau,  une  vache  généra- 
lement très  maigre  qui  semble  s'ennuyer  ferme  dans  son 
isolement.  C'est  elle  qui  fournir  le  plus  gros  de  la 
nourriture  à  la  famille. . .  Un  bol  de  lait  frais  avec  des 
bluets  dedans,  le  tout  sucré  abondamment,  quoi  de  meil- 
leur et  de  plus  rafraîchissant  !... 

Plus  au  nord,  il  y  a  le  territoire  colonisable  en  gran- 
de partie  de  la  Péribonea  et  de  la  Mistassini  et  oii  les 
bluets  sont  également  en  abondance.  Ici,  on  les  trouve 
plutôt  par  taies,  mais  des  taies  qui  ont  quelquefois  un 
mille  et  même  plus  de  surface;   comme  le  bois  est  plus 
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liant  v\  plus  t''|»ais  ft  (|Ur  jiarlaiit  l'oiuhrc  est  ])lus  l'raî- 
c'iu',  U's  liliH'ts  sont  plus  iharmis  i-t  ]»lus  juteux  dans 
et'ttc  partii-  du  J'ays:  ils  nu-  scmldont  ri-pi-iidaut  moins 
sucrés.  Ils  sont  lufillt'urs  (piand  mi  Ifs  maii^^t'  (ipi-rs  le 
pi(<{  mais  ils  so  cousorvont  nutiiis  Itit'U  vt  sont  moins  bons 
en  confitures  (jue  les  Itluets  des  territoires  ])lus  exposés 
au  soleil  comme  ceux  des  montagnes  brûlées  de  la  Belle- 
Kivière,  une  tr<iisicme  zaïir  à  Iduets  située  ]»lus  au  sud 
de  la  vallée. 

Mais  c'est  la  /oiie  la  jdus  iuacccssilde.  Kii  etîet, 
pour  atteindre  les  endroits  où  il  ij  en  a,  il  faut  escalader 
des  nioutairnes  d'une  altitude  qui  ne  se  ra|i])roche  pas 
eni-ore  de  celle  du  Mont  Blanc,  mais  (pii  ])eut  nous  en 
donner  une  ])remière  idée,  une  l'ois  que  nous  sommes 
]iarvenus  au  sommet. 

Mais  ([uels  hhiets,  en  haut  et  sur  les  ])entes  !  Les 
amateurs  en  ramassent  ]>eu  ])our  la  bonne  rai^nni  qu'ils 
les  mangent  à  mesure  (pi'ils  les  cueillent.  Ces  fruits 
sont  du  miel  le  plus  exipiis.  Ils  sont  généralement 
]ietits,  mais  si  sucrés  !. , .  mais  si  fondants  !. . .  Ils  sont 
d'un  bleu  de  ciel,  et  tendres  et  fermes,  se  cueillent  si 
facilement  grouj)és  qu'ils  sont  généralement  en  ])etites 
grapj)es  rondes  comptant,  chacune,  une  quinzaine  de 
fruits.  Mais  ils  ne  seront  toujours  que  des  bhiets  d'ama- 
teurs on  de  gourmets. 

Les  raniassrii.r  de  blitefs  de  profession,  ceux  <|ui  veu- 
lent que  la  cueillette  leur  raj)jiorte  de  l'argent,  ne  les 
aiment  pas  parce  (|u'ils  sont  troj)  haut  jierchés  et  que 
d'aller  les  cueillir  là-haut  et  de  les  descendre  j»ar  seaux 
et  j)ar  boîtes  dans  la  ])laine,  la  ])eine  en  em])orte  le 
profit.  (In  préfère,  jxjur  le  commerce,  les  bluets  de 
plaines. 
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Puis,  voici  une  autre  zone,  celle-là  en  pleine  civili- 
sation. C'est  le  Banc  de  Sable,  situé  à  l'ouest  de  la 
vallée  du  Lac-Saint-Jean,  entre  les  paroisses  populeu- 
ses de  Saint-Jérôme  et  Saint-Gédéon.  Il  y  a  là  près 
de  deux  lieues  carrées  de  terrain  sablonneux  et  en  taillis; 
c'est  bien  la  terre  à  bluets.  Aussi,  en  effet,  jusqu'à  il 
y  a  une  dizaine  d'années,  les  bluets  étaient  en  abondance 
sur  le  Banc  de  Sable.  Mais  la  civilisation,  trop  rap- 
procbée  des  paroisses  prospères  environnantes,  les  ont 
pres(]ue  chassés.  Le  bluet  est  un  peu  sauvage  et  il 
n'aime  pas  à  pousser  et  à  mûrir  aux  bruits  de  la  haute 
industrie,  sous  le  panaclie  des  fumées  noires  des  loco- 
motives qui  passent  près  de  lui  et  aux  cliquetis  stridents 
des  machines  aratoires  trop  perfectionnées.  Il  s'ac- 
commode fort  bien  de  l'humble  et  silencieux  travail  de 
la  faucille  et  de  la  petite  faulx,  du  râteau  à  bras  et  de 
la  petite  herse  simple,  et  de  la  charrue  à  rouelles,  mais 
quand  arrivent  la  tintamarresque  moissonneuse-lieuse, 
la  stridente  faucheuse  à  cheval,  le  râteau  idem  et  les 
herses-camions,  il  se  renfrogne,  devient  sec,  perd  son 
jus  et  sa  saveur  et  alors,  jugeant  avec  calme  qu'il  n'a 
plus  sa  raison  d'être,  intelligemment  il  préfère  dispa- 
raître. Et  c'est  ce  qu'ont  fait  les  bluets  du  Banc  de 
Sable. 

Au  reste,  les  ])i(iue-niqueurs  de  Saint-Jérôme  et  de 
Saint-Gédéon  les  avaient  déjà  depuis  longtemps  dégoû- 
tés de  la  vie  quand  ils  ont  décidé  de  mettre  fin  à  cette 
dernière. 

FA  voilà  la  vérité  sur  les  zones  à  bluets  du  Lac- 
Saint-Jean.  A  part  cela,  on  en  trouvera  quelques  taies, 
ici  et  là,  dans  les  brûles  de  Goushpagan,  de  l'Ashuap- 
mouchouan  et  de  la  Metabetcliouan,  mais  il  reste  super- 
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flu  di»  dir»'  ot  d'aller  répéter  à  tout  vt'iiiiiit  ([ue  les  bluets 
poussent  dans  les  interstices  des  murs,  au  Lac-Saiut- 
Jean. 

D.    P. 


^ 


Table  des  matières 


Pages 

Préface  

Avant-propos 

Le  Tour  du  Saguenay :  1 

Sur  le  Saint-Laurent 7 

L'Ile   d'Orléans 17 

La  route  des  Caps 25 

T7n  pays  tourmenté 33 

L'Ile-aux-Condres 41 

La   Pointe-au-Pic 47 


L'estuaire  du  Saguenay 57 

Tadoussac- 67 

La  légende  des  Mamelons 73 

Le  Saumon  du  Saguenay 79 

Le  Saguenay 85 

Les  géants  de  pierre 95 

Chicoutimi 103 

Dans  les  Laurentides 109 

APPENDICE 

Le    Saguenay 125 

Ode  au  Saguenay 127 

Le  Québec-Charlevoix 133 

La  Pointe-aux-Alouettes 137 

Les  tremblements  de  terre 143 

Les  réserves  du  clergé 147 

Tadoussac 153 

La    Ouananiche 157 

Les  bluets  du  Saguenay 165 


2  so;'3 

lr  1 


5495 
Le  tour  du  Saguenay  ...  .S2' 

P7 


Imprimé  &  l"'Ecialret 

B«aucevllle,    P    Qu4 


